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pis  rieus  facrès  nous  fimnus  Us^e/daves. 

O SAÇES  François  ! ô nation  admîrabls  , peupîs 
charmant,  fait  pour  enfeigner  les  hommes  î dites- 
moi,  s’il  vous  plaît,  qui  étoient  les  plus  fous  & 
les  plus  anciennement  fous , de  nous  ou  des  Egyp- 
tiens, ou  des  Syriens , ou  des  autres  peüples? 

‘Dites~moi  ce  que  fignifioit  notre  Gûi  de  chene  ? 
quel  eft  le  premier  qui  a conlacré  un  chat  ? C’efi: 
apparemment  celui  qui  étoit  le  plus  incommode  des 
' fouris. . 

oDites-moi  quelle  nation  a danfé  la  première, 
dbus  des  rameaux  d’arbres,  à l’honneur  des  Dieux  ? 
qui.la  pre-miere  a fak  des  proceffions-' rais  des 
fous  avec  des  grelots  à tête  de  xes  'proceffions'f 
qui  promena  un  Prj'ape  par  les  rues,  de  en  plaça 
aux  portes  en  guife  de  marteaux  ? 

Enfin , dites-moi  quel  Arabe  imagina  de  pendre 
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h caleçon  de  fa  femme  à la  fenêtre,  le  lendemaliî 


fie  fe$  noces  ? &c.  &c.  &c. 

Toutes  les  nations  ont  danle  autrefois  à la  nou- 
yelle  lune  : s'êtoientrcUç?  donne'  le  mot  ? Non 
pas  plus  que  pour  fb  réjouir  à la  nailfance  de  fon 
^Is , & de  pleurer,  ou  faire  lemblant  ^e  pleurer 
Ù la  mort  de  fon  pere.  ^ 

Chaque  homme  eft  fort  aife  de  revoir  la  lune 
après  l’avoir  perdue  pendant  quelques  nuits. 

Il  eft  cent  ufages  qui  font  fi  naturels  à tous  les 
hommes,  qu'on  ne  peut  dire  que  ce  font  les  Bafques 
qui  les  ont  enfeignés  aux  Phrygiens,  ni  les  Phry- 
giens aux  Balques. 


On  s’eft  fervi  de  Peau  &du  ftu  dans  les  temples- 
cette  coutume  s’introduit  d’elle-méme.  Un  prêtre 
pe  veut  pas  toujours  avoir  les  ' mains  laies. 

Il  faut  du  teu  pour  cuire  les  viandes  immolées. 
* pour  brûler  quelques  brins  de  bpis  réCneux 
quelques  aromates  qui  combattent  l’odeur  de  la 


Mais  les  cérémonies  myftérieufes  dont  il  eft  fi 
Sicile  d’avoir  l’intelligence,  les  ufages  que  la 
îure  nenfeigne  point,  en  quel  lieu,  quand,  ou 

îsrniïr\i  iê»r  n «•  ! _ / -c  . . ^ 


^ & un  Perfan  ayent  imaginé  à la  fois  de  châtrer  dès 
petits  garçons.' 

V peres  n^auront  pas  eu  en  même  tems,  dans 
^ différentes  contrées  , fidée  d’égorger  leu^:  fils  pour 
jplâire  à Dieu. 

certainement  que  des  nations  ayent  com- 
munique  a d’autres  leurs  folies  férieules^  ou  ridi-» 

. eules^  ou  barbares. 

C eft  dans  l’antiquité  qu’on  doit  avoir  plaîfii:  à 
-fouiller  pour  découvrir,  ïi  on  peut,  le  premier 
f)u  8c  le  premier  fcélérat  qui  ont  perverti  le  genre 
humain. 

Mais  comment  (avoir  fi  Jéhud’en  Phénicie  , fut 
rinventeur  des  facrifices'de  fang  humain  , en  immo- 
; lant  (on  fils  ? 

- s’affurer  t^ne  Licaon  mangea  le  premier 

^ de  la  chair  humaine , quand  on  ne  fait  pas  qui 
s’avifa  le  premier  de  manger  des  poules  8c  des 
pigeons? 

On  recherche  rorigine  des  aneiennes  fêtes,  ou 
^ plutôt  des  anciennes  fables  ^ des  anciens  fagots , 
des  anciennes  lanternes. 

^ La  plus  antique  8c  la  plus  belle  des  fêles  efi:  celle 
des  Empereurs  de  la  Chine,  qui  labourent  8c  qui 
fement  avec  les  premiers  mandarins. 

La  fécondé  eff  c^clle  des  Thefmophpries  d’A- 
thenes. 

Ici,  mes  amis,  permette?  que  |e  faffeune  petit? 


é 

digreffion  çn  faveur  de  la  plus  belle  & de  la  plut 
antique  des  fêtes , c’efl:-à-dire,‘de  celle  qui  fe  célé-» 
broie  en  l’honneur  de  l’agriculture. 

Par  quelle  fatalité , dites  un 'peu,  cette  agrIçuU 
turen’eft-elle  vraiment  honorée  qu’à  la  Chine  ? Touê 
miniftre  d’état  en  Europe  doit  lire  avec  attention 
Te  mémoire  luivant,  quoiqu’il  foit  d’un  Jéfuite,  H 
n’a  jamais  été  contredit  par  aucun  autre  millionnaire, 
malgré  la  jaloufie  de  métier  qui  a toujours  éclaté 
entr’eux.  Il  eft  entièrement . conforme  à tontes  leS; 
relations  que  nous  avons  de  ce  vafte  empire. 

« Au  commencement  du  printems  chinois , c’eft-e 
n-dire  , dans  le  mois  de  février  , le  tribunal  des 
mathématiques  , ayant  eu  ordre  d’examiner . quel 
ctoit  le  jour  convenable  à la  çérémoniè  du  labou- 
rage , détermina  le  0.4  de  la  onzième  lune  : çe  fuÊ 
par  le  tribunal  des  rites  que  ce  jour  fut  annoncé- 
à l’empereur  , dans  un  mémorial  ou  le.  même  tri- 
bunal des  rites  marquoit  ce  que  fa  majefté  devoil 
faire  pouffe  préparer  à cette  fête.  ’ 

« Selon  ce  mémorial,  i®,  l’empereur  doit  nom-, 
mer  les  douze  perfonnes  illuftres  qui  doivent  l’ac- 
compagner & labourer  après  lui  ; favoir  , trois 
princes  & neuf  préfidens  des  cours  fouveraines.  Si 
quelques-uns  des  préfidens  étoient  trop  vieux  ou 
infirmes , l’emperçur  nomme  les  afiefieurs  pour  te- 
nir leur  place. 

w Cette  cérémonie  ne  confîfie  pas  feulement' 
à labourer  la  terre  , pour  exciter  l’émulation  par- 
fon  exemple  ; mais  elle  renferme  encore  un  façri^ 


; 

fî<?e  que  Vempereut  comme  grand  pontife  offre  aa 
chang-ti , pour  lui  demander  l’abondance  en  faveur 
dè  fon  peuple.  Or , pour  fe  préparer  à ce  facrificc, 
il  doit  jeûner  & garder  , la  continence  les  ^ trois 
jours  pre'cédens  {d).  La  même  précaution  doit  être 
obfervée  par  tous  ceux  qui  font  nommés  pour  ac^ 
compagner  fa  majefté  ,,  foit  princes  , (oit  autres  * 
foit  mandarins  de  lettres  ^ foit  mandarins  de 
guerre* 

w 3^.  La  veille  de  ^Cette  cérémonie  j fa  majeflé  ‘ 
cbôifit  quelques  feigneurs  de  la  première  qualité  , 
& les' envoyé  à la  falle  de  fes  ancêtres,  fe  prof- 
terner  devant  la  tablette,  & ies  avertir,  comme 
ils  feroient  s’ils  étôient  encore  en  vie  {h)  , que  le 
jour  fuivant  il  offrira  le  grand  facrifice. 

yy  Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  le  mémorial  du, 
tribunal  des  rites  mârquoit  pour  la  perlonne  de  Tem- 
pereur.  Il  déclaroit  àuffi  les  préparatifs  que  les  dif.  ' 
férêns  tribunaux  étoient  chargés  de  faire. 'L’un  doit  ’ 
préparer  ce  qui  fert'aux  facrifices.  tJn  autre  doit 
compofcr  les  paroles  que  l’empereur  récite  en  faifanc 
le  facrifice.  Un  troifieme  doit  faire  porter  & drcf- 
fer  les  tentes  fous  lefqueîles  l’empereur  dînera , s’il 


(Æ)  Cela  feul  ne  fuffit-il  pas  pour  détruire  la  folle 
calomnie  dans  notre  Occident,  que  le  gouvernement 
Chinois  eft  athée  ? 

(h) . Le  proverbe  dit  : Comportez-vous  à l’égard  des, 
^orts  > comme  s’ils  étôient  encore  en  viéi 


â ordonné  dY  porttr  un  repas.  Un  cjuatrieme  « 
afTembler  quarante  ou  cinquante  vénérables  vieil- 
lards , laboureurs  de  profeffion  , qui  Ibient  pré- 
fens  , lorique  l’empereur  laboure  la  terre. 

« On  fait  venir  auffi  une  quarantaine  de  labou- 
reurs plus  jeunes  pour  difpofer  la  charrue , atteler 

les  bœufs , & préparer  les  grains  qui  doivent  être 

femes,' 

L empereur  feme  cinq  fortes  de  grains  , qui 
font  cenfés’  Ies  plus  ne'cefTaîres  à là  Chine  ^ & fous 
lefquels  font  compris  tous-  les  autres  ; le  froment  j,- 
Je  ris,  le  millet,  la  feve,  ^ une  autre  efpece  de 
mil , qu’on  appelle  cac-leang, 

^ Cé  fureiit-là  îes  préparatifs  île  vingt-quatriemê 
/our  de  la  lune  fa  majefié  fe  rendit  avec  toûfé' 
Jâ  cour  en  habit  de  cérémonie  au  lieu  defliné 
offrir  au  chang-ti  le  facrifîce  du  printems  , par  ■ 
lequel  on  le  prie  de  faire  croître  Sc  de  conferveif 
les  biens  de  la  terre.  C’eff  pour  cela  qù’il  Poffra 
ayant  que  de  mettre  la  main  à la  charrue..... 

L empereur  fâcrifa , & , après  le  facrihce,  iï 
defcendit  ai^éc  les  trois  priïïces  & les  neuf  préÛ-' 
dens  qui  dévoient  labourer  avec  lu/, 
w Plufieurs  grands^  feigneurs  portoîent  eux- 
memes  les  coffres  précieux  qui  renfermoient  les 
grains  qü’dû,  devoir  femer.  Toute  là  eour  y affifta 
en  grand  fiïence. 

. I^empereur  prit  la  charrue , & 6c , en  laboü- 
tant , plufieurs  allées  Sc  venues  : lorfqu’il  quitta'  là 

cfiarrue  j 


çkartrue  ^ lin  prinde  du  fang  la  condiillit  & îaBddfà 
à Ton  tour.  Ainii  du  relie; 

w Après  avoir  labouré  en  difFérens  endroits  ^ 
i’empereür  fema  les  différens  grains.  On  ne  labouré 
pas  alors  tout  le  champ  entier  ; niais  les  laboureurs 
de  profefîion  achevèrent  de  le  labouren 

II  Y avoit , cette  année-là , quarante-quatre 
anciens  laboureurs  ^ & quarante-deux  plus  jeunesâ 
La  cérémonie  fe  termina  par  une  récompenfe  que 
l^empereur  leur  fît  donner  ». 

A cette  relation  d’une  cérémonie  qui  eft  U 
plus  belle  de  toutes  ^ puifqu^elle  efl  la  plus  utile  ^ 
il  faut  joindre  un  édit  de  même  empereur  Yont*. 
chin. 

Il  accorde  des  récompenfes  des  honneurs  à 
quiconque  défricherâ  des  terres  incultes  depuii 
quinze  arpens  jufqu’à  quatre-vingt  vers  la  Tar^ 
tarie  ; car  il  n’y  en  a pas  d’iricultes  dans  la  Chiné 
proprement  dite  ; & celui  qui  en  défriche  quatre- 
vingt  devient  mandarin  du  huitième  ordre. 

Que  doivent  faire  nos  (ouverains  d’Europe  cà 
apprenant  de  tels  exemples  ? 

ADMIRER  ET  ROUGIR;  MAIS  SÜR^ 
TOUT  IMITER. 

Célébrer  à la  fois  l’agriculture  & ta  jufiîce  i 
montrer  aux  hommes  combien  l’une  &:  l’autre  font 
nécefîairts;  joindre  le  frein  des  ioix  à l’art  qui  efl 
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h Touffe  de  toutes  les  richefTes , rien  n’cfl  plus 
fage  , plus  pieux  & plus  utile. 

Il  y a de  vieilles  fêtes  al le'gorîques  qu’on  retrouve 
par-tout,  comme  celles  du  renouvellement  des  fai- 
fons. 

Il  n efl  pas  neceffaire  qu’une  nation  foît  venue 
de  loin  enfeigner  a une  autre  , qu’on  peut  don- 
ner les  marques  de  joie  Sc  d’amitié,  & aufîi  des 
baifers  de  Judas, a fes  voifîns , le  jour  de  l’an. 
Cette  coutume  étoit  celle  de  tous  les  peuples. 

Les  Saturnales  des  Romains  font  plus  connues 
que  celles  des  SuifTes  Sc  des  Pifles,  parce  qu’il 
nous  eft  refté  beaucoup  d’écrits  & de  monument 
romains  ; Sc  que  nous  n’en  avons  aucun  des  autres 
peuples  de  l’Europe  occidentale. 

La  fête  de  Saturne  étoit  celle  du  tems;  il 
avoit  quatre  ailes  : le  tems  va  vite.  Ses  deux  vi- 
fages  figuroient  évidemment  Tannée  finie  ôc  Tannée 
commencée. 

Les  Grecs  difoient  que  ce  Saturne  avoit  dévoré 
fon  pere , & qu’il  dévoroit  fes  enfans  t il  n’y  a 
point  d’allégorie  plus  fenfible;  le  tems  dévore  le 
paiïe  Sc  le  préfent , Sc  dévorera  l’avenir. 

Pourquoi  chercher  de  vaines  Sc  triftes  expli- 
cations d^une  fête  fi  univerfelle  , fi  gaie  , fi 
connue  î 

^ A bien  examiner  l’antiquité , je  ne  vois  pas  une 
fête  annuelle  trille;  ou  du  moins,  li  elles  com- 


Tï 

fnencent  par  des  lamentations , elles  finiffbnt  par 
danfcr , rire  & boire. 

Si  on  pleure  Adoni , ou  Adonaï , que  nous 
nommons  Adonis , il  reirulcite  bientôt , & on  fe 
réjouit. 

Il  en  efi:  de  même  aux  fêtes  d’ilis , d’Oliris  & 
d’Horus.  Les  Grecs  en  font  autant  pour  Gérés  & 
Proferpine. 

On  célébri)it  avec  gaieté  la  mort  du  lerpenc 
Python  ( c ).  Jour  de  fête  & jour  de  joie  étoic 


(c)  Python,  ce  mot  fignifie  proprement  le  Dieu 
Apollon  , appellé  Python  j ou  Pithius  , à caufe  du  lêr- 
pent  Python  qu’il  tua. 

Ce  ferpent  étoit  un  animal  d’une  grandeur  prodigieufe  , 
que  la  terre  engendra  de  Ton  limon  , après  le  déluge  de 
Deucalion. 

Junon  envoya  cette  bête  contre  Latonê , l’une  des 
lyiaîtreffes  de  Jupitçr.  Celle-ci  ne  put  1 éviter  qu’en  fe 
Mettant  dans  la  mer , où  Neptune  fit  paroître  Tlfie  de 
Délos  qui  lui  fervit  de  retraite. 

Apollon  tua  dans  la  fuite  ce  lèrpent  à coups  de  flé- 
chés. Ce  fut  en  mémoire  de  cette  vidoire  qu’il  infiitua 
Içs  jeux  Pythiens  ou  les  fêtes  Pythiennes, 

Il  mit  la  peau  de  cet  animal  fur  le  trépied,  où  lui, 
fes  prêtres  & fes  prêtreiTes  s’aiTeyoient  pour  rendre  les 
oracles. 

On  appelloit  aufii  Pythons , des  génies  qui  entroient, 
fuivant  la.  fable , dans  les  corps  des  hommes , fur -tout  def 
(çmmes , pour  leur  découvrir  ce  qui  devoit  arriver. 

B 2. 


|a  même  chofe 
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. Cette  joie  n^étoit  que  trop  e^-; 


porte'e  aux  fêtes  de  Bacçhus. 

Je  ne  vois  pas  une  feule  comméînoration  géné^. 
îale  d'un  éve'ncment  malheureux. 

Les  inftituteurs  des  fêtes  n’auroient  pas  eu  le 
fens  commun,  s’ils  avoient  établi  dans  Athènes 
la  célébration  de  îa  bataille  perdue  à Chérone'e  ; 
^ à Rome  celle  de  la  bataille  de  Cannes. 

On  perpetuoit  le  fouvenir  de  ce  qui  pouvoir 
encourager  les  hommes,  & non  ce  qui  pouvoil 
îeur  inlpirer  la  lâcheté  du  défefpoir. 

Cela  eft  li  vrai , qu’on  imaginoit  àp  fables, 
pour  avoir  le  plaifîr  d’inlljtuer  des  fêtes. 

Caftor  & follux  n’avoient  pas  combattu  pour 
les  Romains  auprès  du  lac  Régille  ; mais  des  prê- 
tres le  difoient  au  bout  de  trois  ou  quatre  cents 
ans,  & tout  le  peuple  danfoit. 

Hercule  n’avoit  point  délivré  la  Grece  d’une 
hydre  à fept  têtes , qiais  qn  chantoit  Hercule  ^ 


fon  hydre. 


Je  ne  fais  s’il  y eut  dans  toute  l’antiquité  une 
feule  fête  fondée  fur  un  fait  avéré;  celles  qu’on 
appelle  folemnelles  ne  prouvent  rien  : & comment 
donc  ne  pas  fe  moquer  de  ces  fcholiaftes  qui  vous 
diient  magiftralement  : Voilà  une  ancienne  hymnq 
à l’honneur  d’Apollon  qui  vifita  Claros  ; donç 


Apollon  étoit  venu  à Ciaros.  On  a bâti  une  ch^- 


à Ffrfée , donc  p a délivré 


ï? 

Pauvres  fots  ! dites  plutôt , donc  il  n’y  a pokç 
eu  d’ Andromède,  ^ 

Eh  ! que  deviendra  donc  la  favante  antiquité 
qui  a pre'ce'de'  les  Olympiades  ? --  Elle  deviendra 
ce  qu’elle  eft  , un  tems  inconnu  , un  tems  perdu, 
lin  tems  d’allégories  & de  menfonges , un  tems 
méprifé  par  les  (âges  , Ôç  profondément  difeuté 
par  les  imbécilles  qui  fe  plaifent  à nager  dans  le 
vuide,  comme  les  atomes  d’Epicurc. 

Il  y avoit  par-tout  des  jours  de  pénitence  , des 
jours  d’expiation  dans  les' temples.  Mais  ces  jours 
ne  s’appellerent  jamais  d’un  mot  qui  répondit  à 
celui  de  fêtes, 

Toute  fête  étoit  confacrée  au  divertiflement  ; & 
çela  eft  fi  vrai , que  les  prêtres  Egyptiens  jeû^ 
noient  la  veille  pour  manger  mieux  le  lende^ 
main  ; coqtume  que  meflieurs  nos  moines  ons 
çonfervée. 

Il  y eut  fans  doute  des  cérémonies  lugubres  ; on 
ne  danfoit  pas  le  branle  des  Grecs  en  enterrant,' 
pu  en  portant  au  bûcher  fon  fils  & fa  fille  ; c’étoit 
pne  cérémonie  publique , mais  certainement  eo 
n’étüit  pas  une  fête. 

Des  gens  ingénieux  & profonds , des  creufeurs 
d’antiquités , qui  fauroient  comment  la  terre  étoit 
faite  , il  y a cent  mille  ans , fi  le  génie  pouvoil 
Je  (avoir  , ont  prétendu  que  les  hommes  réduits  ^ 
pn  très-petit  nombre  dans  notre  continent  & daiii^ 
l’aptre,  encore  effrayés  des  révolutions  innpîp-? 


H 

brabîes  que  ce  trîfte  glabe  avoît  efîuyées,  per- 
pétuèrent le  (ouvenir  de  leurs  malheurs  par  des 
commémoratipas  funeftes  & lugubres, 

Toute  fête,  difent-ils,  fut  un  jour  d’horreur, 
inftitué  pour  faire  fouvenir  les  hommes  que  leurs 
pçres  avoient  été  détruits  par  les  feu?  échappés 
des  volcans , par  des  rochers  tombés  des  mon- 
tagnes , par  i’irruption  des  mers , par  les  dents 
& les  griffes  des  bêtes  fauvages,  par  la  famine, 
Ja  pefte  & les  guerres. 

Nous  nefornmesdonç  pas  faits  comme  les  hommes 
l’étoient  alors  ? 

On  ne  s’eff  jamais  tant  réjoui  à Londres  qu'a«* 
près  la  pefte  6c  l’incendie  de  la  ville  entière  fous 
Charles  1 1. 

Nous  autres  François,  qui  forames  des  gens 
d’efprit,  pleins  de  iens  6c  de  railon , nous  fîmes 
de  jolies  chanfons,  lorlque  les  maffacres  atroces 
de  la  St.  Barthélemi  duroient  encore. 

On  St  précieufement  conCervé  des  pafquînades 
faites  k lendemain  de  l’affallinat  de  Coligni  ; 
on  imprima  dans  Paris  : Fajfzo  Domini  nofiri  Gaf^ 
pardi  Colignii  fecundum  Bartholomceum. 

Il  eft  arrivé  mille  fois  que  le  Sultan  qui  régné 
à Conftantinopîe , a fait  danfer  fes  châtrés  6i  (es 
odalifques  dans  des  faîlons  teints  du  fang  de  fes 
freres  6c  de  fes  vifirs. 

C^ue  fait  'on  , dans  Paris , le  jour  qu’on  apprendl 


la  perte  d’une  bataille  & la  mort  de  cent  braves 
officiers  ? On  court  à l’Opéra  & à la  Comédie. 

Quefaifoit-on  quand  la  maréchale  d’ Ancre  étoit 
immolée  dans  la  Grève  à la  barbarie  de  fes  perfé- 
cuteurs;  quand  le  maréchal  de  Marillac  étoit 
traîné  au  fupplice  dans  une  charette,  en  vertu  d’un 
papier , ligné  par  des  valets  en  robe  dans  l’anti- 
chambre  du  Cardinal  de  Richelieu  j quand  un 
lieutenant-général  des  armées, un  étranger  (<£!  qui 
avoit  verfé  fon  fang  pour  l’état , condamné  pat 
les  cris  de  fes  ennemis  acharnés,  alloit  fur  l'é- 
chaffaud,  dans  un  tombereau  d’ordures  avec  un 
bâillon  à la  bouche;  quand  un  jeune  homme  de 
dix-neuf  ans  ( « ) ,•  plein  de  candeur , de  courage 
& de  modeftie,  mais  très- imprudent,  étoit  con- 
duit aux  plus  affreux  des  fupplices  ?. . On  chan-  ■ 
loît  des  vaudevilles. 

Tel  eft  l’homme , ou  du  moins  rhomm© 
François.  Tel  il  fut  dans  tous  les  tems,  par  la 
feule  raifon  que  les  lapins  ont  toujours  eue  du 
poil , & les  alouettes  des  plumes.... 

En  veritd,  je  vous  le  dis  : fi  vous  ne  devenex 
femblables  à ces  enfans , vous  n’entrerez  pas  dans 
le  royaume  de  mon  pere. 


id)  Le  Comte  de  Lally. 

(e)  Le  Chevalier  de  la  Barre.  Voyez  Ton  hiftoire  dé- 
taillée alTez  au  long  dang  un  nouvel  ouvrage  ayant  pour 
sure  ; la  Gazette  noire,  , pag.  & luiv. 


Que  cet  ofacie  de  vérité  eft  confoîant  pour  lé 
inonde  j fur-tout  pour  la  France  ! 

Feu  le  bien-aimé  Louis  XV  a fait  des  écus  St 
des  pièces  de  fix  fols  avec  les  lampes  Sc  tes  chan- 
deliers de  nos  Egliles.  Les  François  ont  trouvé 
cette  invention  vraiment  royale* 

La  majefté  de  nôs  fois  n'auroit  ofé  ^ il  y a cenè 
àns , toucher  à cette  argenterie , que  les  préjugés 
fendoient  refpedable. 

Nos  fots  grands-peres  fe  feroîent  égorgés  pouf 
conferver  les  lumières  de  l’Etre  qui  a fait  le 
foleil  & le  jour. 

L’aifance  qu’on  a trouvée  à lever  cette  argenterie 
cft  due  à la  philofophie , qui  commence  à guidée 
notre  enfance. 

Nous  avons  encore  bien  des  chofes  à ôter  de 
iios  Eglifes  , & des  temples  à renverfer. 

On  bâtit  à grands  frais  dans  la  Capitale  deâ 
Welcbes  , une  églile  à Ste  Genevieve , patronnel 
des  Badauts.  Four  concourir  à la  conflruâion  do 
cet  édifice,  on  a permis  une  friponnerie,  c’eft-à- 
dire,  une  loterie  qui  mine  le  petit  peuple  & lâ 
livrée  de  Paris. 

On  eût  pu  épargner  l’argent  dû  peuple,  eni 
plaçant  tout  uniment  la  bienheureufe  Sainte  dans 
J’églife  de  Notre-Dame.  La  patronne  Parifienne  eût 
été  fort  honorée  d’avoir  la  gauche  ou  le  bas  dO 
pavé  für  la  tnere  de  Jéfus,  à qui  elle  doit  au  ciel 
& fut  la  terre  tous  les  hommages  : mais  les  moines 
fujeîs  de  la  patronne  ont  de  l’ambition  j ils  veulent 
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tvoîr  dès  temples  magnifiques , tandis  que  ces 
ladres  & ces  vilains  devroient  bien  le  comentet 
de  leurs  auges  à eochoui 

O fages  François  ! ô gens  eharmans  , aîmablel 
au  poflible , vous  qui  avez  conçu  & enfanté  l’En- 
cÿclopédie , le  Journal  de  Trévoux  & ^incomparable 
Mercure  ; dites  ! Les  moines  doivent-ils  vous  em-i 
barrafîer  ? vou  s les  regardez  à peu  près  comme  deâ 
Nacres,  & vous  avez  encore  le  préjugé  de  ruinée 
le  peuple  pour  des  gens  que  vous  méprifez  P 

En  plaçant  tout  natureilefticnt  la  bienheureuf© 
Sainte  à Notre-Dame ^ vous  gagnez  un  bâtiment^’ 
vous  foulagez  votre  peuple,  & vous  occupez  vos 
ouvriers  à des  travaux  plus  néceffairesâ 

Paris  contient  au  moins  cent  temples  inutiles^ 
fans  compter  les  chapelles  qui  ne  difent  rien. 

Ces  églifes , élevées  aux  (aints  par  un  criminel 
abus,  méritent  d’être  abattues. 

Vous  favez  , chers  François,  que  c’eft  à Dieii 
feul  que  vous  devez  votre  adoration  ^ & lui  feul 
eft  digne  d’avoir  des  temples^ 

Ces  édifices  vous  coûtent  de  l’entretien  : dé- 
tftollilTeZ-les  : portez  vos  Saints  a la  cathédrale  ê 
placez-les  dans  les  vuides  Haies  de  vos  fainéans  8C 
lubriques  Chanoines  ; les  niches  font  toutes  faites. 

Ces  bienheureux  de  bois  tiendront  aûiïi  bietx 
leur  coin  que  vos  porteurs  d’aumuffe. 

Il  ne  vous  coûtera  plus  d^argent  pour  avoir  des 
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inacliines  qui  honorent  DIEU  pat  grimaces  ; vo^ 

Saints  ne  feront  point  piqués* 

Appliquez  les  revenus  de  vos  canonicats  aiî4 
befoins  de  la  nation. 

Par  cet  arrangement , vos  Saints  feront  logés 
fans  frais  : vous  épargnerez  Pargent  de  vos  fomp- 
tueux  édifices  : vous  éleverez  à leur  place  des 
manufadures-,  & vous  aprez  de  Pargent. 

Notre-Dame  deviendra  l’égiife  de  tous  les  Saints,’ 
Dans  vos  calamités  , vous  trouverez  tous  vos  inter- 
ceffeurs  fous  la  main  : ils  augmenteront  la  cour  de 
la  Vierge  : ils  fe  joindront  à elle  pour  obtenir  c® 
que  vous  demanderez.  Le  proverbe  dit; 

Vis  mita  fortior, 

^ Vousufez  , mes  amis , beaucoup  de  cire  dans  vos 
égides  pour  fêter,  honorer,  éclairer  en  plein 
jour  le  Cr.éâuur  de  la  lumière  ;sa  fait  vivre  les 
marchands  de  mouches  , les  ciriers  & les  épiciers. 

La  flamme  de  votre  charité,  ô Chrétiens!  eft 
préférable  à la  lueur  de  vos  bougies.  Quelle  peti- 
tefle  ! Cette  depenfe  feroit  mieux  employée  à la 
îubfijfiance  de  vos  pauvres. 

Dieu  feroit  plus  honoré  de  voir  fes  mem- 
. bres  vêtus , que  flatté  de  l’edeur  de  vos  mèches 
puantes. 

Deux  ou  trois  cents  mille  livres  dépenfées  tous 


îcs  ans , en  luminaire , ^eroient  un  bien-être  aux 
pauvres  de  Paris. 

: Six  cents-  mille  malheureux  de  moins  feroient 
plus  de  bien  à la  focie'té  que  vos  chandelles  en 
plein  midh 

Les  enfans  qui  ont  fou  vent  tout  perdu  en  per-, 
dant  leurs  peres  , font  obligés  à caufe  de  votre 
fot  ufage  , de  payer  les  lumières  de  l'enterre- 
ment , &c.  &c. . . . 

En  jettant  un  coup-d’ceil  fur  ces  objets  , on 
trouve  de  l’argent  par-tout  dans  un  Royaume  ou  , 
la  guerre  le  diiïipe  fouvent  ; il  faut  le  ménager , 
de  ne  point  brûler  h chandelle  par  les  deux 
bouts. 

Vous  avez  dans  vos  églifes  des  grands  Saints 
d’argent  : que  font-ils  là  ? Dans  fes  befoins , l’état 
les  a relpeélés.  Eh  pourquoi  ? 

Notre  Dame  de  la  vieille  vaiflelle  étoit  un  bon 
titre  pour  faire  des  écus  : en  vérité,  François  , 
vous  êtes  de  grands  enfans  1 dites-moi  ! Faut-il 
qu’un  (aint  foit  d’argent  pour  échauffer  votre  dé- 
votion ? Sa  repréfentation  en  plâtre  de  Montmar- 
tre n’eft-elle  pas  auffi  bienfaifante  qu’en  lingot  du 
Pérou  ? 

O Welches  î m^furez  - vous  le  mérite  de  vos: 
faints  fur  le  prix  de  vos  étoffes  ? Songez  que  vous 
avez  des  pauvres  : tant  que  vous  en  aurez  , iî 
faut  que  vos  faints  , les  modèles  de  la  pauvreté  , 
foient  de  plâtre  : les  faiats  Içnt  plus  touchés  dâ 
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la  miferê  des  mendians  ^ue  de  leur  figure  enrîchîç 
de  bijoux. 

Vous  avez  des  préjuges  fur  vos  biepheureu^ 
fâints  qui  font  terribles. 

Un  artifan  , farts  travail  , fans  feeburs  , entre 
dans  la  belle  mofquéê  de  St.  Sulpîce  , demande 
pendant  deux  heures  fon  pain  quotidien  à la  Ste, 
Vierge  ; il  preife , parce  qu*il  eft  preffé  par  une 
femme  & fix  enfans  qui  n-ont  point  mangé  depuis 
deux  jours  ; le  pain  quotidien  ne  vient  point  : fenfible 
au  befoin  de  fa  famille , il  arrache  un  doigt  ^ notre 
Pâme  d’argent. 

Le  ciel  lui  fait  trouver  le  bonheur  de  le  vendre 
i un  fripon  de  Juif  ; il  acheté  du  pain  ; court  avec' 
joie  rendre  la  vie  à (a  femme  & à fes  enfàns. 

Ce  homme  qui  avoit  trouvé  , par  le  fcçours  dp 
ciel , le  fripon  de  Juif,  par  un  châtiment  de  la 
Providence  , eft  faifî  par  Meffieurs  Durocher  Bc 
d’Emery  , deux  coquins  plus  fripons  que  le  fripop 
de  Juif,  qui  le  conduifeot  dans  un  cachot. 

On  lè  brûle  comme  facrilége , pour  avoir  cpn« 
fervé  fept  perfoimes  à l’état  & à la  religion. 

Votre  Vierge  d’argent , ô François  ! eft  la  caufe 
de  fon  malheur  (î  votre  bonne  proteârice  avok 
été  de  plâtre  de  Montmartre  , la  fociété  n’eût  pas 
perdu  un  fujet , âc  fix  enfans  n’euftent  point  été 
expofés  à la  honte  & à la  mendicité. 

Vous  ave:^  dans  vos  églifes  des  tréfors  que  récft 
I ençore  rfJpeSés, 


te  tréfor.  de  St.  Denis  "eft  rempli  de  eouronnçfi 
4’pr  ^ de  bijoux  & de  colifichets  de  prix. 

pourquoi , par  exemple , çonlervez-vous  le  fau- 
teuil de  vermeil  du  vieux  roi  Dagobert  ? il  fauç 
faire  des  écus  de  cette  chaile  perce'e.  ^ 

Si  vous  êtes  curieux  de  confçryer  çette  reîiquç 
(du  roi  Dagobert,  faitcsrîâ  deffiner , pendez- la  eft 
fffig;ie  avec  vos  tableaux  au  Luxembourg. 

Les  cruches  de  Cana  , qui  font  venues  de  Gâ4 
lilée  à Paris à califourchon  fur  lés  chevaux  de  la 
Vierge  , peuvent  refter  ou  elles  font. 

Ces  brinborions  ne  font  point  d’argent  : ils  font 
gagner  vos  fiacres  qui  mènent  à St.  Denis  les  in- 
pocens  qui'  vqnt  voir  des  cruches. 

Les  os  de  vos  faints , renfermés  dans  des  caiffes 
d’argent  doivent  être  mis  dans  des  caiffes  de 
j)ois  , & leurs  autres  çaifies  envoyées  4 ü mon- 
noyé. 

Croyez-moi,  amis  François , ils  feront  autant  de 
miracles  dans  un  coffre  de  fapin  que  dans  un  coffre 
d’or  , oh  vos  faints  auroient  de  l’humeur.  : 

Les  faints  n’ont  point  d’humeurs , dès  qu’ils  ont 
quitté  la  terre  j,  le  féjour  des  hutneurs. 

Les  ornemens  , les  dentelles  , les  chappes,  les^ 
tuniques  d’or  & d’argent  qui  fervent  à vos  céré- 
monies religieufes  , & qui  vous  font  judaïfer 
vous  occafionnent  des  dépenfes  , forment  une  biga- 
rure  qui  charmoit  vos  fots  grands-peres  , & font 
lever  les  épaules  à leur^s  fages  petits-fils,  qui  pp 
font  pqinc  du  tout  Vi%ûlit§, , 


Ces  décorations  du  paganifine  que  vos  tîieo!Q=î 
giens  & vos  rubricaires  croyent  néceffaires  , à 
caufe  qup  le  prêtre  Aarou  avoit  des  vêtemens  à- 
peu-près  pareils , le  jour  que  les  femmes  (flfraël 
changeoient  de  chemife  , m font  plus  de  faifon. 

Vos  fois  grands-peres  , vos  vieux  vénérables 
tnaiires , o François  î ignorent-ils  que  la  loi  nou- 
velle^ la  loi  de  Jesus-Christ  , a jetté  par  terre 
le  bonnet  du  grand-prêtre  , brifé  les  pierres  des 
douze  tribus  '&  déchiré  le  voile  du  temple  f 

Ces  petites  cérémonies  ^ ces  vêtemens  que  St, 
Faul  appelle  des  niaiferies  j des  puérilités , font 
inutiles  dans  vos  églifes. 

Les  apôtres  n’av  oient  point  ces  brinborîons  ^ 
Pierre , Jacques , Matthieu  , ne  portoient  point  la 
mîtrej/)  avec  deux  efpeçes  d'oreilles  d’ânes , aveç 
tin  bâton  enrichi  de  diamans  comme  vos  évêques. 
Ifn  bâton  de  bois  de  chêne  , avec  des  coquilles  j, 
comme  les  pèlerins  de  St.  Jacques , c’eft  affez  boa 
pour  eux. 

Un  évêque  de  la  primitive  égîife  béniflbit  îe 
peuple  fans  rochet  : cela  n’étoit  point  une  indé- 
cence ni  un  péché  contre  la  rubrique. 

La  benédidion  de  vos  prélats  à croix  (for  ^ 
auroit-elfe  plus  de  vertu  à caufe  que  vous  les  nom- 


(f)  La  rnître  ell  ^ancienne  coëffure  des  demoifelles 
ItomaîiTes  qui  vendoient  leurs  faveurs  du  bas,  au  temple*, 
de  la  Formne  aux  pa^s  de  Ciçéion  & de  Catibr»* 
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ïftez  fiflonfeîgneuf , 8c  que  fa  grandeüt  a la  Éaifimt 
aux  talons  ? Ces  talons  enflammés  le  font-ils  at^ 
teindre  plutôt  au  ciel  que  les  (andales  de  Jacques 
ôc  de  Matthieu. 

Les  prêtres  de  Jupiter  portoient  fur  leurs  épaulas 
la  peau  des  moutons  & des  boeufs  qu’ils  avoieilt 
facrifiés  au  mari  de  Junon.  C’efl  peut-être  en  mé- 
moire des  facrifices  faits  anciennement  à Jupiter, 
que  vos  chanoines  portent  des  peaux  fur  leurs 
épaules  ou  fur  leurs  bras.  Car  la  nouvelle  loi  na 
pas  prefenté  en  holocaufle  au  Dieu  des  nations  des 
veaux  , des  moutons  , des  cochons  , que  ceux  qui 
font  dans  vos  cloîtres  & dans  vos  chapitres* 

Treve  , s’il  vous  plaît  j fur  ces  petites  miferis 
dont  le  détail  doit  vous  ennuyer.  Mais  : 

Songez  J 6 'Welches  ! que  vos  ornemens  d’Egîife 
couvriroient  mieux  la  nudité  de  Jefus-Chrifl:  dans 
les  pcrfonnes  facrées  & miférables  de  vos  pauvres  : 
oui,  c’eft  fûr!  vous  auriez  plus  de  mérite  de  vêtit 
ces  membres  terreftres,  que  d’entretenir  un  fefle 
étranger  à fes  loix , 6c  à la  charité  de  fon  cœur. 

L’Eglife , l’époufe  d’un  Dieu  , pauvre  6c  humiliée 
a toujours  eu  une  crainte  terrible  de  la  pauvreté. 
Elle  s’eft  confervée  fagement  6c  de  bonne  heure 
des  refîburces  contre  ce  péché  affreux,  (à) 


(g)  Douze  ou  quinze  millions  (àifîs  en  Elpagne  fut 
deux  Procureurs  Jéfuîtes  du  Paraguai,  prouvent  qu’ea 
prêchant  le  détachement  des  richelTes , les  prêtres  , 
les  moines  n’ont  jamais  été  dupes  de  leurs  ferpionf, 


' tes  feîènà  immenfes  qu’elle  a âmalfes  en  prê^ 
tîiant  la  pauvreté , les  miferes  & le  défîntéreffe- 
tnent , l’ont  mîfe  à fort  aife,  jufqu'à  la  confomma- 
tion  des  fiecles.  ' 

Cette  bonne  rtiefc  fait  une  dépenfe  qui  parolt 
finguliere,  quoique  très-petite  ; elle  confifte  dans 
l’ericens  qu’elle  diftribue  aufli  mal  que  l’Académie 
trancoifeÿen  le  partageant  à l’amiable  entre  DIEU, 
les  curés  & des  faquins  de  rtiarguilliers.  (^) 

Non-contente  de  cette  générofité,  elle  devient 
prodigue  en  faveur  des  cadavres  puans  étalés  dans 
fes  temples; 

Un  gueux  J un  vil  atoraé  retoumé  dansfon  néant  ^ 
devient  l’objet  de  fes  encenfemens.  Cette  cérémonie 
païenne  fouleve  les  gens  d’efprit. 

Les  frétés  Romains , difent  leS  frétés  réformés 
ont  beaucoup  de  petitelfes  dans  leurs  cultes. 

Les  chers  frétés  Romains  qui  ont  battu , cHaffe 
leurs  frères  réformés,  difent  que  ces  derniers 
font  des  hérétiques  qui  ont  décharné  le  culte 
que  leur  charité  Romaine  ordonne  d’envoyer  à touff 
les  diables; 

Les  frétés  damnés  répondent  : l’évangile  n’a’ 
pas  befoin  du  fecours  de  la  chaire  ; nous  avons  ôté 
l’ivraie  du  bled  ; nous  avons  confervé  ce  qui  étoit 
de  Dieu , ôté  ce  qui  étoit  de  l’homme  ; nous  n’avons 
j)oint  d’eucenlbir  dont  le  balancement  nous  ébîouif* 


{Âj  Re^urs  d’Eglilê^ 


Ibîf/ 


fok;  nous  n^allumons  point  de  chandelles  quand 
il  fait  jour  ; nous  chantons  les  louanges  de  Dieu 
4ans  notre  langue,  parce^  que  nous  n’entendons 
pas  le  Grec.  ^ 

Nos  mîniftres  nous  prêchent  l’évangile  fans^étole^ 
& nous  profitons  autant  de  leurs  fermons  que  s’ils 
«voient  des  bonnets  quarrés  : au  lieu  de  ces  colk 
fichets,  nous  faifons  des  aumônes  aux  pauvres. 

Les  freres  rcTormés  ne  méritent  point  îanathêmâ 
de  l’homme  ; confervons  notre  croyance  de  la  tran-* 
fubftantiation , & encore  quelques  années  notre 
purgatoire* 

Imitons  nos  freres  réformés,  faifons,  des  aumônes 
& moquons-nous  de  l'habit  des  Capucins , des 
aumufles  de  nos  Ghanoincs,  des  étoles  de  nos  Curés 
Sc  des  talons  rouges  de  nos  Evêques» 

Vous  avez  des  clochers  trop  hauts  & des  cloches 
qui  vous  coûtent  / ô Welches  ! vous  n'avez  beloint 
q'i®  d’une  cloche  dans  chaque  Eglife. 

Cette  grofle  fonnerie  trouble  le  repos  de  lai 
lociété  & le  fommêil  de  vos  malades  : il  faut  ôtec 
vos  cloches , les  mettre  dans  vos  arlenaux , Sc  en 
faire  des  canons  qui  vous  ferviront  mieux  que  des 
cloches,  quand  les  Anglois  viendront  reprendre 
votre  Belle-Ifle,  ou  que  vous  irez  de  nouveau 
avec  vos  Efpagnoîs  afliéger  leur  Gibraltar. 

O fages  François  î ierez-vous  toujours  Egyp4 
tiens  ? croirei*vous  éternellement  que  les  oignool 


fom  VOS  Dieux  ! La  divinité  peut-elle  fe  changer 
en  oignon. 

Un  foldàt  Romain  fut  écorché  vif  par  les  Egyp- 
tiens , pour  avoir  donné  des  coups  de  fouet  à un 
chat  : vous  autres  , vous  avez  répandu  le  fang  de  vos 
freres  ; vos  dodturs  voudroient  voir  couler  encore 
celui  de  vos  philofophes  , parce  qu’ils  veulent 
vous  éclairer. 

Hélas  ! fongez  à la  journée  de  la  St.  Barthé- 
lemi  : vous  avez  maflacré  vos  concitoyens  à caufe 
oyils  vous  difoient  que  c’étoit  une  platitude  de 
mettre  fur  vos  autels  le  chien  de  St.  Roch  & le 
cochon  de  St.  Antoine.  i 

De  grâce,  ayez  un  peu  plus  de  bon  fens,  & 
courage  1 

" Pour  rendre  la  France  heurcufe  & tranquille^ 
il  faut  ramaflcr  vos  livres  de  morale,  vos  cafuiftes 
réfervés , vos  infenfés  controveriiftes , vos  vieux 
bancs  théologiques  , vos  plates  rubriques,  les  fales 
habits  des  Capucins,  & mettre  le  feu  à toutes  ces 
belles  choies  en  chantant  une  hymne  à la  raifon.., 

Ainû  foit-ilj 


JP ARLONS,  puirqul!  faut  parîer  des  nîaîrerîes;^ 
des  fadaifes  & des  contes  de  peaux- d’âne  df 
notre  Sainte Mere,  TEglife  Catholique,  ApoP 
tolique  & Romaine  5 fans  pafTer  fous  fîlence 
les  petits  maffacres  qu’elle  a perpétrés , ( faut 
croire  ) pour  l’honneur  de  la.  religion. 

Les  petites  cérémonies  du  cuite  rômaîny 
dit  fagement  le  grand  Erafme , nous  font  re- 
culer en  nous  ramenant  de  Jéfus-Chrijl  à MoyCe* 

La  religion  chrétienne  fi  belle  dans  fa  mo- 
rale, puifée  dans  le  fein  de  Tordre  de  la  na- 
ture > n’avoit  pas  befoih  de.  petites  chofes 
pour  fe  fou  tenir. 

Les  doâeurs  & les  rubricaîres , enfans  de 
cette  religion  , ont  à cœur  ces  petites  chofes  ^ 
les  ont  pillées  chez  les  payens , & en  font  en- 
core aujourd’hui  le  triomphe  de  l’échafaudage 
de  leur  culte. 

Le  fang  des  Chrétiens  n’à  rien  coûté  à Rome 
pour  maintenir  ces  bagatelles. 

Les  champs  d’Yvri  furent  rougis  pour  une^ 
mefle  balfe.  Le  Poitou  fut  trempé  de  fang  hu- 
main pour  le  Purgatoire,  les  murs  de  la  Ro- 
chelle détruits  ^ovii  ^^nus.  Dei^  des  gûii^ 
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pillons  îO  i toute  la  France  fut  mafTacrëe 
pour  n’avoir  pas  cru  que  la  confefîion  aurîcu* 
îaire  încontiue  Âou^ie  uns  ans  dans  l'Eglife  » 
devenoit  nécelTaire  au  falut  en  douie  cens  un. 

Un  fcélérat , le  pere  Tellier , un  tnonftre , 
le  per©  La  Chaife  j,  tous  deux  de  la  fainte 
compagnie  de  Jéfus,  ont  profité  des  frayeurs 
d’un  grand  Roi,  pour  remplir  les  Cévennes  & 
la  France  d’horreurs. 

Une  chétive  Bulle , ouvrage  de  la  ftnpidité 

de  la  cabale,  a rempli  le  Royaume  de  malheu- 
reux : Le  Saint  pere , ce  portrait  de  Dieu , 
ce  vicaire  de  la  charité  ^ trouve  plus  chrétien 
de  donner  à tous  les  diables  les  Anglois,les 
Jîollandois  , & la  plus  grande  partie  de  l’Alle- 
magne, que  de  renoncer  aux  niaiferies  du 
culte  Romain, 

QtJE  de  malTacres  perpétrés  pour  ces  fadai- 
fes,  depuis  les  premiers  fiecles  de  notre  ère 
vulgaire.  Le  récit  fait  frémir  la  nature. 

Les  chrétiens  avoient  déjà  excité  quelques 
troubles  à Rome,  îorfque  l’an  z^i  de  notre 

( i ) Ceft  une  efpece  de  petit  bâton  de  JacoB , d© 
Snétal  ou  de  bois , à l’uii  des  bouts  duquel  on  attache 
çilufîeurs  brins  de  crin  de  cheval  ou  de  poil  de  cochon  , 
çQur  pïfsdre  de  Teau  bénite  & tn  affermer  fots* 


cre  vulgaire»  le  prêtre  Novmlen  dlfputa  ce 
que  nous  appelions  la  chaire  de  Rome  » la  pa-- 
pauté  au  Pape  Corneille  : car  c’étoit  déjà  une 
place  qui  valoit  beaucoup  d’argent. 

Et  précifement  dans  le  même  tems  ^ la  chaire 
de  Carthage  fut  difputée  de  même  par  Cyprien 
& un  autre  prêtre  nommé  Novat , qui  avoir  tué 
fa  femme  k coups  de  pieds  dans  le  ventre.  { k)i 
Ces  deux  (chifmes  occafionnerent  beaucoup 
de  meurtres  dans  Carthage  & dans  Rome. 

L’Empereur  Décius  fut  obligé  de  réprimée 
ces  fureurs  par  quelques  fupplices  ; c’eft  ce  qu'oti 
appelle  la  la  terrible  perfècution  de  Décius* 

Nous  n’en  parlerons  pas  ici  ; nous  nous  bor- 
nerons aux  meurtres  commis  par  les  Chrétiens 
fur  d’autres  Chrétiens. 

Quand  nous  ne  compterons  que  deux  cens 
perfonnes  tuées  ou  grièvement  bleffees  dans 
ces  deux  premiers  fchifmes  qui  ont  été  le  mo- 
dèle de  tant  d'autres,  nous  croyons  que  cet 
article  ne  fera  pas  trop  fort.  Pofons  donc  ZCQ 
Dès  que  les  Chrétiens  peuvent  fè 
livrer  impunément  k leurs  vengeances 
fous  Conflantin^  il  alTailinenc  le  jeune 
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Dèt autre  fdrU  . 
"Canildlen,  (0  TEmpereuf 

Gakre , refpérance  de  Tempire , & 
que  Ton  compâroît  à Marcellus;  un 
enfant  de  huit  ans  fils  de  TEmpereur 
'Maximin^uncüWQ  du  meme  Empereur 
âgée  de  fept  ans  ; l’Impératrice  leur 
mere  fut  traînée  hors  de  Ton  palais 
avec  fes  femmes  dans  les  rues  d’An- 
tioche , & furent  jettées  avec  elles 
dans  rOronte.  L’Impératrice 
veuve  de  Galere^  & fille  de  Dioclé- 
tien fut  tuée  à Theffalonique  en  3 1 3 > 

& eut  la  mer  pour  fépultuçe 

Il  eft  vrai  que  quelques  auteurs 
ti’aceufent  pas  les  Chrétiens  de  ce 
meurtre,  & l’imputent  a Liciniusÿ 
mab  réduirons  encore  le  nombre  de 
ceux  que  les  Chrétiens  égorgèrent 
dans  cette  oeçafion  à deux  cens.  Ce 
n’eft  pas  trop.  Ci  . . . 

Dans  le  fchifme  des  Donatifies  en 
Afrique , on  ne  peut  gueres  compter 
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Cl-contrè, 

moins  que  quatre  cens  perfonnes  af- 
fommëes  a coups  de  maffues  ; car  les 
Evêques  ne  vouloîent  pas  qu’on  fe 
battît  à coups  d’épées.  Pofe  • • 401! 

On  fait  de  quelles  horreurs  & cotn-i 
bien  de  guerres  civiles  le  feul  mot 
de  confuhftantiel  fut  l’origine  & le 
prétexte. 

Cet  incendie  embrâfa  tout  l’Empire 
à plufieurs  reprifes^  &fe  ralluma  dans 
“ toutes  les  provinces  dévaftées  par 
les  Goths , les  Bourguignons  ^ les 
Vandales  9 pendant  pies  de  quatre 
cens  années.  ■ 

Quand  nous  ne  mettrons  que  trois 
cens  mille  chrétiens  égorgés  par  des 
Chrétiens-pour  cette  querelle,  fans 
compter  les  familles  errantes  réduites 
a la  mendicité , on  ne  pourra  point 
nous  reprocher  d’avoir  enflé  nos 
comptes»  Cl  • • • ï ^ooooiS 

La  querelle  des  Iconocrafles  & des  ‘ 
Iconoclâtres  n’a  pas  certainement 
coûté  moins  de  foîxante  mille  vies.  ^ooqo 
Nous  ne  devons  point  pafler  fous 


ft 

. > De  autre  part.  3 6080Q 

filence  les  cent  mille  Manichéens  qu©  * _ 
l’Impératrice  Théodora  9 veuve  de 
Théophile^  fit  égorger  dans  TEmpir© 

Grec  en  8^5.  « 

Cétoit  une  pénitence  qué  fon  Con- 
fefieur  lui  âvoit  ordonnée , parce  que  ' ' ’ 

jufqu’à  cette  époque,  on  n'en  avoir  en«  ; 

core  pendu , empalé  , noyé  que  vingt  , / - 

mille.  Ces  gens4à  rnéritoient  bien  ,,.■  -j  ) 
qu’on  les  tuai  tous  pour  lei\r  appren-  î 
dre  il  uti ‘bon  principe  ,:.o3 

point  de  mauvais.  Le  tout  fe  mônte  • : ' 

à cent  vingt*  mille  au  momsi,  Ci.  ^ - ixoao# 

N’en  comptons  que  vingt  mille  dans _ 

les  féditiotis  fréquentes  excitées  par 
les  prêtres  qui  fc  difputerent  par-tauc 
des  chaires  épilcopales^  I!  faut  avoir;  ,1^:.  ^ 

une  extrême  diferétion*  Pofe.  . 800O 

On  a fiàpputé  que  rhorrible  folie  ■ 

des  faîntes  croifades  a coûté  la  vie  à 

deux  : millions  de  Chrétiens.  Mais  je 
veux  bien',  par  la  plus  etonnante  rç-* 
dudion  qu’on  ait  jamais  faites  les  ré- 
'duiré  à un- million.  CL  • • 1 000000 

La  croifâde  des  ^religieux.  Chevâ- 
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Ci- contre» 

fiers  Porte-glaîves  qui  dév-aftereet  fi 
honnêtement  & ü faintement  tous 
les  bords  de  la  mer  Baltique  , doit 
aller  au  moins  à cent  mille  morts.  Ci. 

Autant  pour  la  croifade  contre  le 
tanguedoc  , ob  Ton  ne  vit  long-tems 
que  les  cendres  des  bûchers  & des 
olTemens  de  morts  dévorés  par  les 
loups  dans  les  campagnes.  Ci. 

Four  les  croifades  entre  les  Empe- 
reurs depuis  Grégoire  VII»  nous  vou- 
lons bien  n’en  compter  que  trois  cens 
mille.  Ci  . é ,j 

Le  grand  fchifme  d*Oecident  du 
quatorzième  liecle  fit  périr  afiez  de 
monde  pour  qu’on  rende  jufiice  à 
notre  modération^  fi  nous  ne  comptons 
que  cinquante  mille  victimes  de  la 
rage  papale  » rahhia  papale  » comme 
difent  les  Italiens.  Ci. 

La  dévotion  avec  laquelle  on  fit 
brûler  a la  fin  de  ce  grand  fchifme 
dans  la  ville  de  Confiance  les  deux 
pretres  Jean  Hus  & Jérôme  de  Pra-* 
gtïe  ^ fit  beaucoup  d’honneur  à l’Em-r 
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D&  Jt autre  pâri» 
pereur  Siglfmond  & au  concile  ; mais 
elle  caufa,  je  ne  fais  comment,  ta 
guerre  des  Huflites,  dans  laquelle 
nous  pouvons  compter  hardiment  cent 
cinquante  mille  morts#  Ci.  . i^OOOCS 
Après  ces  grandes  boucheries , 
nous  avouons  que  les  maflacres  de 
Mérindol  & de  Cabricres  font  bien 
peu  de  chofe.  Il  ne  s’agit  que  de 
vingt-deux  gros  bourgs  mis  en  cen^ 
dres , de  dix-huit  mille  înnocens  égor- 
gés, brûlés,  d’enfans  à la  mammelîe 
jettes  dans  les  flammes  , de  filles  vio- 
lées & coupées  enfuite  par  quartiers, 
de  vieilles  femmes  qui  n’étoîcnt  plus 
bonnes  a rien,  & quon  faifoît  fauter 
en  Tair  en  leur  enfonçant  des  cartou- 
ches chargées  de  poudre  dans  leurs 
deux  orifices. 

> Mais  comme  cette  petite  exécution 
fut  fai^e  juridiquement , avec  toutes 
les  formalités  de  la  juflice,  par  des 
gens  en  robe , il  ne  faut  pas  ometr 
îre  cette  partie  du  droit  François. 

Fofe  donc.  . » • . iSoôC^ 
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Cl- contre.  ZïoéSoo 
Nous  voîcî  parvenus  à la  plus 
iàînte  9 a la  plus  glorieufe  époque 
du  chriftianîfme  que  quelques  gens 
fans  aveu  voulurent  réformer  au  com- 
mencement du  feîzieme  fiecle. 

Les  faints  papes , les  faints  évê- 
ques 9 les  faints  abbés , les  faints 
moines , ayant  refufé  de  s’amender  , 
les  deux  partis  marchèrent  fur  des 
corps  morts  pendant  deuxfiecles  en- 
tiers 9 & n’eurent  que  quelques  in- 

tervales  de  paix 

Si  l’ami  leiSleur  vouloît  bien  fe 
donner  la  peine  de  mettre  enfemble 
tous  les  affaffinats  commis  depuis  le 
régné  du  faint  pape  Leon  X jufqu’à 
celui  du  faint  pape  Clément  IX,  af- 
faiïinats,  foit  juridiques,  foit  non 
juridiques,  têtes  de  prêtres , têtes 
de  féculiers , têtes  d’empereurs  , 
rois  & princes,  abattues  parle  bour- 
reau ; le  bois  renchéri  dans  plu£eurs 
provinces  par  multitude  de  bûchers 
allumés  , le  fang  répandu  d’un  bout 
de  l’Europe  à l’autre  ; les  bourreaux 
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Df  t autre  paru 
îaff^sen  Flandre,  en  Allemagne, 
en  Hollande , en  Fr?nc^e  , en  An- 
gleterre  même  j trente  guerres  civi- 
les ppur  latranfubftantiation , la  pré^: 
deflination  > le  furplis  & 1 eau  bénite  ^ 
les  maffacres  de  la  St.  Barthékmi  9 
les  maiTacres  d' Irlande , les  maffacres 
des  Vaudoîs  j les  raaflacres  des  Ce- 
vennes,  &c/&c,  ôçc,  &ç.  ; on  trou- 
veroit  fans  doute , plus  de  deu:c 
millions  de  morts  fanglantes  avee 
plus  de  troi^  millions  do  familles  in^ 
fortunées,  plongées  dans  une  miferQ 
pircjs  peut-être,  que  la  mort. 

Mais  comme  il  po  s^agit  ici  qup 
de  morts , pafTpns  vite  avec  hor- 
|:eur,  deux  millions.  Ci, 

Ne  foyons  point  injuftes;  nb*m- 
putons  point  à Finquifition  plus  dp 
primes  quklle  n’en  a commis  en 
furplis  & en  étple.  Nkxagérpns  rien. 
Réduirons  k deux  cens  mille  le 
nombre  des  âmes  qu’elle  a envoyées 
çn  paradis,  çn  purgatpire,  op  en 
eqfffj  Çh 


%io6^à^ 


/ . 

2000P©# 


âOQQOp 

^Ippp,Q 


37 


Ci-contre.  i^lo58oo 
Réduirons  même  à cinq  millions 
les  douze  millions  d’hommes  que 
févêque  Las  Cafas  prérend  avoir 
été  immolés  à la  religion  chrétienne 
dans  l’Amérique  I & faifons  fur^-tout 
la  réflexion  confolante,  qu’ils  n’é^ 
toîent  pas  des  hommes , puifqu’ils 
n’étoient  pas  chrétiens.  CL  joooo^ 

Réduifons  avec  la  même  écono- 
mie les  quatre  cens  mille  hommes 
qui  périrent  dans  la  guerre  civile 
du  Japon,  excitée  par  les  révérends 
jperes  Jéfuites.  Ne  portons  notre; 
compte  qu’à  trois  cens  mille.  Ci.  300009 

Total  718800 
Le  tout  calculé  ne  montera  qu’à  la  fommc 
de  neuf  millions  fept  cens  dix-huit  mille  huit 
cens  perfonnes  , ou  égorgées  ^ ou  noyées , oit 
brûlées , ou  rouées , ou  pendues  pour  l’amour 
de  Dieu.  Nous  ne  parlerons  point  de  deux 
ou  trois  cens  mille  Camifards  envoyés  aux  ga- 
lères. A Brefl: , Marfeille  & Toulon  , on  ne 
les  a pas  maflacrés,  Dieu  merci;  mais  on  leur 
a fait  faire  pénitence  pour  leur  converfion 
^ le  falut  de  leurs  âmes.  C’eft  très-^humain  f 
fur-tout  très-çhétien* 
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Qui  que  tu  fois,  îedleur^  fi  tu  conferves 
!es  archives  de  ta  famille,  confulte-le$ , & tu 
verras  que  tu  as  eu  plus  d’un  graod-pere  im- 
înolé  au  prétexte  de  la  religion  , ou  du  moins 
cruellement  perfécuté  ( ou  perfécuteur  ) ce 
-qui  efi  encore  plus  funefte. 

T’appellss-tu  Ârgile , ou  Penh , ou  Mon^ 
trofe , ou  Hamilton , ou  Douglas  , fouviens-toî, 
qu’on  arracha  le  cœur  à tes  peres  fur  un  échaf- 
faud  pour  la  caufe  d’une  lithurgie  & de  deux 
aunes  de  toile? 

Es-tu  Irlandois  f Lis  feulement  la  déclara- 
tion du  parlement  d’Angleterre , du  Juillet 
1643. 

Elle  dit:  ce  que,  dans  la  conjuration  d’Ir- 
» lande , il  périt  cent  cinquante  quatre  mille 
» perfonnes  ( tous  Proteflans  ) par  les  mains 
» chrétiennes  des  catholiques  ». 

Crois , fi  tu  veux  avec  l’avocat  Erooke , 
qu’il  n’y  eut  que  quarante  mille  hommes 
d’égorgés  fans  défenfe  , dans  le  premier  mou- 
vement de  cette  faint&  & catholique  confpi-^ 
xation. 

Mais  quelle  que  foit  la  fupputation,  tu  def- 
cends  des  afTaflins  ou  des  affalîinats. 

Choîfis  & tremble.  Mais  toi , prélat  de  mon 
pays  ^ réjouis  - toi  : notre  fang  t’a  valu  cinq 
mille  guinées  de  rente.... 


î^outené,  ZTM  kaeur’j’aî  été  érrange- 
tnent  choqqé  'du  calcul  ci  - defllis , & encore 
plus  virement  tenté  d’écrire  contre  l’auteur , 
qui  eft  un  maudit  Anglois  ; mais  fon  mé- 
moire ne  m’ayant  pas  paru  enflé,  je  mg 
fuis  retenu. 

Au  refte,  j’efpere  qu’on  n’aura  plus  de  pa-? 
reils  calculs  k faire.  Mais  à qui  en  aura  - 1 - 
On  l’obligation  ? 


JLtE  joug  de  l’eVangile  doit  être  doux.  Les 
fers  de  l’évangile,  dit  le  légiflateur  des  chré- 
tiens  > font  légers, 

Nos  doéleurs  de  Sorbonne,  nos  curés,  nos 
vicaires  de  paroilTe  , nos  cafuiftes , les  vieil- 
lards de  Jérufalem,  les  grands  hommes  de 
Bethanie , le  déraifonnable  ^iraiam  Chaumiex. 
ce  bon-homme  de  l’Apocalypfe , le  révérend 
Bmhitr,  le  feorpion  de  la  vallée  de  Jofaphatî 
t^ous  ces  vénérables  Meflieurs  ont  bien  appe- 
fanti  ces  chaînes  du  nouveau  teftament,  à en 
croire  ce  qu’ils  ont  écrit  avec  tremblement. 

Enfin , tous  les  hommes  mûrs  & formés 
dans  la  maturité  dont  p^ie  e Apôtre  des  Na~ 
lions,  ctient  dans  les  rues,  dans  les  carrefours 
ur  ,es  toits  : » Abomination  de  la  défila- 
» non  i U n'y  a plus  de  religion  en  France, 
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« Il  a paru  îl  y a quinze  ans  j deux  lltreâ 
» exeellens  , intitulés  , l’un  des  Mœurs , & Tais- 
» tre  de  ÜEfprlt  : les  ouvrages  immortels  d© 
» feule  damné  M.  de  Voltaire  fe  réimpriment 
» Beaumarchais  les  beaux 

» caraderes  de  Baskerville  qui  ont  coûté  cent 
mille  écus;  & fe  réimpriment  en  fécond  à 
» Caffel  avec  des  earaderes  de  rAmériqùe  ^ 
» & en  troifîeme  à Mofcow  avec  des  caraderes 
» de  la  Sybérie.  On  en  prépare  une  quatrième  k 
» Pétersbourg,  avec  des  caraderes  achetés 
» tis  dans  les  royaumes  de  Crimée  , de  Cuba» 
» & de  Taban,  une  ' cinquième  a Vienne  qui 
» coûtera  quinze  millions  de  piaftres  Turques 
» à l’empereur  ; mais  les  caraderes  feront 
ic  payés  de  la  bourfe  de  Mujlapha^ 

a L’Encyclopédie,  livre  abominable  , qüî  nû 
» vaut  point  Saur&i^  ni  Bufembaum^  ni  le  mau- 
» vais  mandement  de  feu  l’archevêque  de  Pa-i 
35>  ris  fur  le  pauvre  Emile  de  Rouffeau  ^ tout 
n cela  s’imprime , & fe  rémprime  malgré 
» tous  les  profonds  réquifîtoires  de  nos  avd- 
» cats , malgré  k brûlure  qu’effuyent  tous  cei 
» maudits  ouvrages,  aux  pieds  du  grand  ef- 
calier , par  la  main  de  Chariot  ; ( /»  ) pour* 


[z»]  Nom  du  feigneur  bourreau  de  Paris. 
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9 tant , tout  cela  Ce  vend  comme  pîaffres  d’Et^ 
» pagne,  comme  lingots  du  Pérou,  comm^ 
» pain  èlanc  chez  le  boulanger.*.,  » 

Quel  tems , Ie<aeur , ont  choifi  ces  vieillard 
pour  aboyer  après  nous  ! 

Les  François  n*ont  jamais  été  plus  dignes 
du  royaume  célefte  que  dans  ce  fîecle* 

Ce  fîecle  n'eft-il  point  celui  de  la  puérilité  î 
N’avons  - nous  pas  dévoré  les  bagatelles  mo-i 
raies,  les  petits  contes  du  petit,  petit  Mar-i 
montel  : n’avons- nous  pas  admiré  avec  confiance 
les  culottes  à la  Silhouette  j les  platitudes  à la 
Turgot , les  perruques  k la  Sartine  ; ne  nous 
fommes*noiis  point  laifTé  attraper  comme  <ies 
înnocens  par  un  fripon,  nommé  l’abbé  de  la 
Cojle^  qui  nous  a donné  pour  notre  argent 
des  leçons  de  géographie  ^ les  meilleures 
pofîibles. 

Nos  parlemens  ont  fait  danfer  Pantin , nous 
avons  couru  comme  des  étourdis  dans  la  rue 
Quincampoix  & chez  Ramponneau*^  ces  pué-^ 
rilités  ne  nous  ont-elles  pas  rendus  dignes  da 
Pere  célefte  f 

Nos  vieux  peres  s’égorgeoîent  pour  leurs 
. Dofteufs , leurs  Cafuiftes  & des  arguraens  qu’ils 
n’entendoient  pas. 

Pîous , qui  femmes  des  jeunes  gens , nou^ 
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wons  m^prîfé  les  querelles  fcîiôlâftîqiîes  , cîian- 
ibnné  Clément , Quefml  & la  Bulle  ; maïs  i en 
revanche  , nous  avons  fait  de  belles  gambades  ^ 
danfé  de  jolis  menuets  vers  Fan  1714  fur  le 
Cîmetiere  de  *St.  Médard. 

II  s’y  fit  beaucoup  de  miracles , vous  le  favez, 
'‘^mis  François!  en  voici  un  rapporté  dans  une 
chanfon  de  Madame  la  Ducheffe  du  Maine  i 
crainte  que  vous  ne  Fayea  oublié  , je  vais  vous 
le  rappeller,  * > 

- Un  décroteur  k la  royale  y 
, Du  talon, gauche  eftropié  , 

^ Obtint  pour  grâce  fpéciale 
^ I^’^tre  hoiteux  de  l’autre  pied. 

Les  convulfiotis  miraculeufes , comme  vous 
Jfavez , confiouerbnt  lufqu’à  ce  qu’on  eût  mé- 
*^ch'amraént  mîs  &ne‘  garde  au  cîmetiere  j avec 
cet  arrêt  maudit  affiché  aux  portes  : 

De f par:  le  Roi,  Défenfe  k DiEir 
De  pks  fréquenter  en  ce  lieu. 

Les  révérends  peres  Jéfuîtes , comme  vous 
,,^le  favez  encore  j ne  pouvant  plus  faire  de  tels 
^miracles  , depuis  que  leur  Xavier  avoit  épuifé 
les  grâces  de  la  Compagnie  a reffufciter  neuf 
^prts  de  compte  .fait|i  s’aviferpnt,  pour  balan- 
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cer  le  crédit  des  bons  Jahfénîfles  ^ de  faire 
graver  une  eftampe  de  Jesus-Christ  habillé 
en  Jéfuite. 

Un  plaifant  du  parti  Janfénifte,  comme  vous- 
le  favez  encore  ^ mit  au  bas  de  l’eftampe  t 

Admirez  Tartifice  extrême 

De  ces  moines  ingénieux  ; 

Ils  vous  ont  habilté  comme  eux»: 

Mon  Dieu  Î de  peur  qu  on  ne  vous  aime.: 

Les  Janféniftes^  pour  mieux  prouver  que 
jamais  Jesüs-Christ  n’avoit  pu  prendre  Fha«- 
bit  de  Jéfuite  , remplirent  Paris  de  convul-, 
fions , & attirèrent  le  monde  à leur  préau. 

Le  Confeiller  au  Parlement , maître  Carri  de 
Montgéron  alla  à Verfailles  préfenter  au  Roi  un 
recueil  de 'tous  ces  miracles  attefiés  par 

mille  témoins,  * 

Maître  Carré îut  mis,  comme  de  raifon  , dans 
un  château  fort , où  l’on  tâcha  de  rétablir  fon. 
cerveau  par  le  régime  ; mais  la  vérité  l’emporte: 
toujours  fur  les  perfécutions  ^ les  miracles  fc 
perpétuèrent  trente  ans  de  fuite  > fens  difeon* 
tinuer. 

Vous  le  favez  encore,  6 Welches  î qu’on 
faifoit  venir  chez  foi  fœur  Rofe , fœur  Illuminée  ^ 
fœur  Promfi  ^ foeur  Conjiu^  Ces  bonnes  fœursç 
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île  faîforeiît  fouetter  fans  qu*jî  y parût  le  îcn- 
demain. 

On  leur  donnoit  des  coups  de  bûches  fur 
l’eftomac  cuirrajféi  bien  rembourré ^ fans  faire 

du  mal  ; on  les  couchoic  devant  un  grand  feu  , 
le  vifage  frotté  de  pommade  , fans  qu’elles 
brùlalFent. 

Enfin , comme  tous  les  arts  fe  perfedîonnent  9 
’On  a fini  par  leur  enfoncer  des  épées  nues  dans 
les  chairs  , & par  les  crucifier. 

Enfin , enfin , un  fameux  maître  d’école  même , 
le  célébré  ^brahum  Chaumeiss  a eu  aufli  l’avan- 
tage d’être  rois  en  croix  : tout  cela  pour  con- 
vaincre le  monde  qu’une  certaine  Bulle  étoie 
ridicule»  ce  qu’on  auroît  pu  prouver  fans  tant 
de  fottifes  & tant  de  frais. 

Cependant,  & Jéfuites  & Janfénîfies  fe  réu- 
nirent tous  contre des  hoix.^  & contre..., 
& contre.**.  & contre...#  — Et  nous  ofons  , 
après  cela,  nous  moquer  des  Lapons  , des  Sa- 
îîîoyedes  , des  Nègres  ! Miférieorde! 

les  tuteurs  de  nos  Rois  qui  font  des  gens 
Tages  , ont  smpofé  fîlence  aux  vieillards  rado- 
teurs ont  anéanti  la  mauvaife  Compagnie  de 
Jésus  5 que  nos  peres,  qui  ^imoient  la  mauvaife 
Gompafniei  ont ‘admiré  lî  long-temps. 
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Nos  grands  peres , ces  hommes  faits,  one 
invoqué  St*  Jacques  Ciement* 

Leurs  diredeurs  l’ont  préconifé  & mis  dans 
le  Ciel. 

Nos  peres , gens  de  bon  fens , ( s’il  en  fut)  fe 
battoient  pour  les  Guifes  & les  Mayennes;  s’amu- 
foient  à des  faint  Banhekmi  i tout  cela  n’étok. 
point  des  jeux  d’enfans. 

Nous  autres , jeunes  gens , nous  avons  ri  de 
notre  bon  roi , Îqw Louis  XV ; nous  nous  fommes 
palîionné  pour  des  bouffons  ; nous  nous  fommes 
moqué  de  M.  Silhouette  ^ de  M.  Sartine  ^ de  M. 
Turgot  de  M.  St*  Germain  de  M.  Necker  ^ 
& aufli  des  batteries  flottantes  a Gibraltar.  Nous 
avons  pendu  en  effigie  Jean-Jacques  ,1e  citoyen 
de  Geneve,  fur  la  toile  de  l’Opéra  i cela  effi  bien 
de  notre  âge  ! 

La  vérité  , difent  les  vieux  livres  , efi:  dans  k 
bouche  des  enfans.  Si  la  vérité  eCl  dans  notre 
bouche , elle  ne  peut  être  dans  celle  des  vieil- 
lards , car  la  vérité  n’efl:  point  double. 

Nos  peres  fe  faouloient  comme  des  fiacres  ^ 
leurs  enfans  ne  s’enivrent  point. 

Nos  peres  juroient , blafphémoient,  prenoîent 
Dieu  de  cent  côtés , comme  des  porteurs  d’eau 
ou  des  marchands  de  falourdes.  Un  vieux  Baron 
îi’affujoit  fa  tendrelTe  à fa  Baronne  qu’en  lui 
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Hjfant  : « Jerni  Dieu  , Madame , je  ^ous  adore  ! 
» que  la  double  pefte  m’ctoofFe  , que  les  faines , 
» que  les  cinq  cens  mille  diables,  & dix-fepü 
» cens  millions  de  poils. m’étranglent  à la  fois, 
» fî  je  ne  refte  fidele  à vos  charmes  » î 

Les  enfans  ne  mêlent  plus  le  nom  de  Dieu  a 
leurs  fottifes  ; les  Rois  feroîent  bien  d’orer  la 
croix  de  leurs  drapeaux  , parce  que  Dieu  ne  fe 
mêle  pas  de  leurs  querelles  j quoi  qu’en  difent 
les  faints  mandemens  de  nos  vieillards  les 
Archevêques* 

Nos  peres  fe  confelToient , communioient 
avant  que  de  fe  battre. 

L’Egiife  remplie  de  charité , avoît  une  mefîe 
& des  oraifons  pour  le  duel.  La  cour  de  M. 
l’Archevêque  étoit  le  théâtre  des  champions.  S'a 
Grandeur  & fes  grands-vicaires  étoient  les  té-* 
moins  des  héros  Sc  les  juges  des  coups. 

Les  enfans  ne  font  point  allez  indécens  pour 
choihr  pour  parrains  de  leurs  combats  finguliers 
l’Archevêque,  le  grand  chantre  ou  le  pénitencier^ 
Nos  peres  fe  battoient  pour  leurs  putains  & 
pour  leurs  moines.  L^homicide  venoir  oiFrir 
d’une  main  meurtrière  Ton  épée  fanglante  an 
Dieu  des  miféricordes ; nous  autres,  nous  ne 
portons  point  fur  fon  autel  les  inftrumens  de 
notre  rage- 
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Les  prédicateurs  de  nos  peres  dîfoîent  de 
groies  bétifes  en  chaire  ; leurs  fermons , lorf-j 
qu’ils  n’étoient  point  farcis  de  fottifes,  étoient  un 
mélange  barbare  du  furieux  & du  comique , du 
burlefque  & du  facré  , des  boufFoneries  les 
plus  plattes  & des  plus  fublimes  vérités  de 
l’Evangile. 

Un  Cordelîer  (»  ) prêchant  un  jour,  difoîtt 

« Les  bûcherons  coupent  de  grolTes  & de 
» petites  branches  dans  les  forêts  & en  font 
j>  des  fagots;  ainiî  nos  Eccléfîaftiques > avec 
» des  difpe  nfes  de  Rome  , entalTent  gros  & 
» petits  bénéfices. 

» Le  chapeau  de  Cardinal  eû  lardé  d’Evê- 
» chés  , & les  Evêchés  lardés  d’Abbayes  âc 
» de  prieurés  & le  tout  lardé  de  diables. 

» 11  faut  que  tous  ces  biens  de  l’Eglife 
» paflent  par  les  trois  Cordelierss  de 
» Maria , car  le  benediHa  tu  font  grofies  Ab- 
» bayes  de  Bénédiâins  ; in  mulieribus  , c’efl: 
» Monfieur  & Madame;  & fruEtus  ventris  ce 
» font  banquets  & goinfreries  , dragées , maffe- 
» pains  , chapons  & poulardes 

Le  même  compare  dans  un  autre  fermon 


(71)  Michel Menot i mort  en  t yrS.  Ses  fermons  , cou- 
lîflant  en  quatre  carêmes  publiés  fous  difFérens  titres  en 
Tj'r9,  en  4 vol.  font  reebercbés  par  les 

ikrees  qu  ils  reiiferment, 


rËgîîfe  à une  vigne , k caufe  de  Futilité  de  foa 
fruit  : vinum  lœtificat  cor  hominis. 

Un  dodeur  de  la  maifon  de  Sorbonne , curé 
de  Paris,  prêchant  le  lendemain  de  Fabjoration 
de  notre  grand  Roi  Henri  I V ^ difoit  en  appel- 
lant  fon  chien  : 

cc  Mon  chien  , ne  fus  tu  pas  k la  meffe  9 
» dimanche  dernier  ? Bien  fait  à toi  ; approche 
» qu’on  te  donne  une  couronne  », 

Un  autre  dodeur  de  la  meme  faculté  difoit 
en  chaire  : 

« Mes  freres , vous  n’avez  point  de  religion  i 
y>  vous  n’apprenez  que  des  fadaifes  k vos  perro** 
» quets , vous  feriez  mieux  de  leur  apprendre 
» le  de  profundis  , cela  ferviroit  au  moins  au 
» foulagement  des  trépaflés  ». 

Un  autre,  ennemi  de  Mornes,  difoit  encore 
en  pleine  chaire  ; que  les  Moines  rejfemblmt  aux 
Jïnges  ; que  plus  ils  montent  haut , plus  on  voit 
leur  eu. 

Les  enfans  prêchent  bien  mieux.  M.  l’Abbé 
de  la  Tour  du  Pin  , qui  eft  un  enfant  mignon  , 
nous  prêche  de  jolies  chofes  ' le  petit  bavard 
de  pere  de  la  Neuville  efi:  un  joli  garçon  qui  a 
penfé  convertir  avec  des  mots  Verfaiîles  & fa 
Capitale  : l’ami  Pompigrtan  efi  tout  charmant  : 
cet  enfant  fait  des  difeours  académiques  que  le 

Roi 


Rot  lit , à ce  qu^'I  fait  siettte  dans  les  alficïièl 
pour  la  province  & dans  les  gazettes  de  Mon-*, 
tauban. 

Les  Evêques  d’autrefois  reftoîent  dans  leurs 
diocefes  , s’amufoient  avec  de  vieux  Prêtres 
des  Janfénilles  a faire  des  rubriques. 

Les  Evêques  d’aujourd’hui  font  des  enfans  h 
manger , dont  les  Jéfuites  ont  long-temps  gou- 
verné l’enfance*  Ils  n’aiment  pas  l’air  épais  d’un 
diocefe  ; ils  préfèrent  de  rire  avec  nous  > parce 
qu’ils  font  enfans  comme  nous. 

. Les  vieux  Evêques  fe  damnoîent  avec  trois 
péchés  capitaux  , l’orgueil,  l’avarice  & la  gour- 
mandife.  Nos  jeunes  Evêques  n’ont  que  deux 
péchés  capitaux^  Torgueil  & nos  jolies  femmefi 

Un  homme  qui  n’a  que  deux  péchés  mortels 
eft  plus  digne  du  Pere  célefte  qu’un  homme  k 
trois  péchés  mortels. 

Nos  vieilles  Baronnes  , nos  vieilles  Duchef* 
fes  étoient  fort  cérémonieuffïS.  Dans  tous  leé 
châteaux  , il  y ^avoit  un  viemx  fauteuil  à bras  , 
dont  on  faifoit  les  honneurs  aux  Baronnes  ëC 
aux  VicomtelTes  du  voifinage  : fi  , par  malheur  ^ 
on  Dublloit  de  préfenter  à l’époufe  d’un  vieux 
Baron  le  fauteuil  à bras,  fon  cher  époux  devoÎE 
s’égorger  ou  porter  fes  plaintes  a la  table  de 
marbre  ou  à la  Grand’Chambre. 

J^es  filles  des  vieilles  Baronnes  ont  vingt 
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îâutemîs  à brâs  dans  leurs  âppartemens  ^ 
bergères  pour  leurs  grëlùchons. 

“ Les  vieilles  gens  étoîent  durs  ; les  jeunes 
gens  font  plus  doux.  On  ne  s’égorge  plus  pour 
des  fauteuils  h.  bras  ; on  n’endort  plus  de  ces 
jmiferes  les  MefTieurs  des  trois  Chambres  ; & 
cela  fâche  le  pere  Berthier^  le  pere  Haïer  & 
Ahraham  ChaUmeix  ; ils  crient  par-tout  qu’il  n’y 
s plus  de  religion  en  France  , à caiife  qu’Ü  n’y  a 
plus  de  fauteuils  à bras. 

Du  temps  paiTé  , nos  bonnes  grand’meres 
avoient  dés  bénitiers  auprès  de  leur  lit,  & n’a- 
voient  point  dé  cuvette  ovale.  Ce  dernier  meu-* 
ble  étoit  plus^néceffaire  qu’un  bénitier. 

La  propreté  extérieure , difent  les  Saints , ejï 
le  type  de  la  propreté  intérieure. 

Si  les  Saints  difent  vrai,  nos  bonnes  femmes  de 
grand’meres  éicient  bien  fales  intérieurement* 
Nos  Jeunes  fec-’tnes  ont  plus  de  religion  que 
leurs  meres  ; elles  préfèrent  la  propreté  inté- 
rieure & la  cuvette 'ovalel 

Nos  peres  avoient  beaucoup  d’admiration 
pour  les  diîFérens  ordres  de  l’^Eglife , pour  les 
quatre  moindres  & fur-tout  V exorcijle. 

Leur' imagination  étoit  remplie  de  poifédés, 
de  revenans  & de.  diables.  Ils  réclamoient  fans 
celle  l’erdré  de  l’exorcifme. 
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les  Exorcîfles  ont  aujourd’hui  les  braç croî- 
fés  en  attendant  que  l’ignorance  vienne  de  nou- 
veau , comme  un  fécond  déluge,  couvrir  la  face 
du  globe , & ramene  encore  les  revenans , les 
pofîedés  & les  diables. 

Nous  autres  enfans,  nous  ne  voyons  plus  de 
diables,  & à caufe  que  nous  femmes  privés  de 
cette  douceur , le  pere  BerthieràÀt  qu’il  n’y  a plus 
de  religion  en  France. 

Jadis  , on  admiroit  les  Moines.  Nos  bons 
ayeux  s’extafîoient  daife  à l’afped  d’un  feapu-î 
laire. 

Un  vieux  Duc  eût  fait  arrêter  fon  équipage 
pour  faluer  un  Gapucin  indigne. 

Nous  autres,  nous  fommes  des  enfans  un  peu 
étourdis.  PreiTés  de  courir  à un  fpedacle , ou 
au  rendez-vous  d’une  jeune  femme  , nous  ne 
ferions  pas  arrêter  un  moment  nos  équipages  ^ 
nous  marcherions  fur  le  ventre,  de  tous  les 
Capucins  du  monde.- 

Les  vieux  bons  hommes  qui  croyent  avoir  la 
fageffe  de  l’autre  monde , difent  que  les  enfans 
n’ont  que  la  fagefle  de  ce  monde-ci.  Les  vieilles 
gens  ont  de  l’humeur. 

Nous  hommes  dans  ce  monde  nous  ne  pou^r 
vons  avoir  que  la  fagefle  de  ce  monde  : quand 
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nous  ferons  dans  l’autre  monde , nous  prendrons 
la  fageflfe  de  Tautre  monde. 

Je  psnfe  que  l’autre  monde  , fera  autant  em- 
belli de  nous  autres  jeunes  gens  que  de  tous  les 
Capucins  du  monde,  fagotés  à défembeliir  tous 
les  raeiileurs  mondes  poffibles. 

Les  enfans  s’aiment  les  uns  les  autres  : les 
vieillards  ont  des  cœurs  de  rocher  comme  U/ro- 
de  : n le  Gouvernement  les  lailToit  faire  ^ ils 
cgorgerotent  encore  les  Innocens , en  prêchant 
la  charité  & l’amour  de  Dieu  , car  les  vieillards 
aiment  d’aller  à Dieu  fur  les  cadavres  de  leurs 
freres. 

Ces  vieux  Chrétiens  croiroîent  gagner  l’hé- 
ritage du  Pere  célefte,  s’ils  égorgeoient  les  en- 
fans  du  Pere  célefte. 

Les  Papes  anciens,  ces  vieillards  admirables, 
avoîent  toujours  le  glaive  à la  main  , & en 
jouoient  plus  dextrement  que  ce  St,  Pierre  qui 
coupa  l’oreille  à Malckus,  Heureufement  que  les 
enfans  & les  philofophes  ont  fait  rengainer  le 
couteau  au  St.  Perè. 

Sa  fâinteté  a encore  malheureufement  pour 
fes  menus  plaifirs  les  divertiftemens  de  V Ama- 
da-fi;  mais,  dit  le  Rabin  de  Geneve,  i 
devons  nos  à FEtçrnel  I 


T es  Seî^^neurs  Gaulois  fe  croyoïent  les  éîns 
dn  Pere  céleftw  , parce  qu’ils  ne  por tcient  pas  de 
cheraifes,  rii  de  boucles  à la  Henri  ïV , & qu  iis 
ne  favoîent  pas  ligner  leur  nom. 

Leurs  Moines  les  trouvoient  dévots  ^ parce 
qu’ils  ne  favoîent  point  lire,quils  croyoïeut 
bonnement  ce  qu’ils  leur  lifoitnt  3 & donooient 
bêtement  leurs  biens  aux  Eglifes  & aux  Frêties» 

Les  Moines  aujourd’hui  nous  traitent  g im- 
pies à caufe  que  nous  portons  du  linge  propre  9 
que  nous  avons  des  fouîiers  au  lieu  de  fabots  5 
aulli  que  nous  favons  figner  notre  nom;  que  nous 
préférons  la  vérité  à leurs  fables  ; & , qu  a la 
place  de  leur  donner  notre  bien  j,  nous  faifons 
un  fort  heureux  a de  jolies  femmes  qui  nous  don- 
nent plus  de  plailir  que  les  Moines. 

Feu  le  damné  Voltaire  eÛ:  un  enfant  fublime  ^ 
difent  les  vieillards.  Ses  beaux  vers  ont  gâté  la 
France.  Les  payfans  de  la  balîe  Bretagne,  de  la 
balTe  Normandie  , delà  Champagne  pouilleufe  > 
les  Auvergnacs  , les  Limoulins  , les  décroteurs , 
les  ramoneurs,  les  matelots  , les  foldats  aux  gar- 
des & les  cent  fuifîes , n’ont  plus  de  religion  , 
parce  qu’ils  n’ont  point  lu  fes  ouvrages. Ses  vers 
ont  fortifié  dans  la  foi  le  Pape,  les  Cardinaux, 
es  Evêques  , les  Prêtres  & les  Moines  , parce 
qu’ils  les  ont  lus. 


Les  vieillards  ne  font  point  confequens»  Lesf 
jeunes  gens  raifonnent  mieux.  Ils  difent 
liardiment  que  toute  dodrine , tout  culte  , 
toute  religion  dont  la  raifon  eft  bannie  , ne 
peuvent  être  véritables. 

La  raifon  eft  le  rapport  elTentieî  des  chofes 
entr  elles,  ou  la  faculté  de  connoître  & d’ap- 
profondir ce  rapport.  Refufer  de  confuîter  la 
raifon  fur  la  religion , c’eft  être  indifférent  , 
dit  Pilpayy  pour  le  vrai  & pour  le  faux.  Tout 
ce  qui  eft  conforme  à la  raifon  eft  à tous 
égards  plus  parfait  que  ce  qui  lui  eft  contraire; 
ainii  une  religion  qui  ne  répugne  à rien  à la  rai- 
fon  eft  fupérieure  à celles  qui  ont  des  myfteres 
que  la  raifon  ne  peut  concevoir. 

Notre  raifon  eft  corrompue  , difent  les 
vieillards. 

La  raifon  eft  immuable  ^ difent  les  enfans, 
elle  ne  fe  peut  corrompre. 'Les  enfans  ont 
plus  de  raifon  que  les  vieilles  gens , & font 
plus  dignes  du  Pere  célefte,  parce  que  le  Pere 
célefte  eft  l’auteur  de  la  raifon,  & fa  de- 
meure le  féjour  de  ceux  qui  ont  de  la  raifon. 

La  religion , telle  que  nous  la  prêchent  nos 
prêtres  & nos  moines  5 eft  femblable  à la  tête 


ïe  Medafe,  elle  métamorphofe  les  hommes 
en  pierres.  Ce  qui  dcToic  être  la  joie  , la 
confolation  des  hommes  , eft  devenu , pac 
rimagination  des  infenfés  , un  état  pénible. 

Les  contoriions  de  la,  Trape  > le  défert  des 
Chartreux , la  barbe  & la  bétife  de  l’habille- 
ment des  Capucins  ^ la  trilleiTe , l’abattement, 
la  fécherelTe  des  dévots,  n'annoncent  point 
!a  douceur  de  la  joie  de  l’évangile. 

Ce  défordre  ne  peut  venir  que  de  la  mé-’ 
fiance  des  hommes^  ou  de  la  politique  de  l’é- 
glife;  car  la  divinité  ne  veut  point'que  nous 
foyons  craintifs  ni  inquiets:  DiEU  n’efi  point 
la  chaîne  ni  le  cadenat  des  confciences  : il  eft 
la  vie  & le  mouvement  de  l’ame.  In  ipfo  vlvl^ 
mus<^  movemur  & fumus  , dit  St,  Paul, 

Et  pourquoi  faire  de  Dieu  un  tyran  , lui 
faire  punir  des  fautes  légères  par  des  châti- 
mens  éternels  f Pourquoi  mettre  ainfî  le  nom 
de  la  Divinité  au  bas  du  portrait  du  diable  , 
comme  le  dit  l auteur  de  tejprit  ? Pourquoi 
comprimer  les  âmes  fous  le  poids  de  la  crainte  , 
brifer  leurs  reffbrts , & d’un  adorateur  de  Jé- 
fus  faire  un  efclave  vil  & pufîllanime  f 

Il  faut  qu’une  religion  foit  douce  & hu-i 
Biainej  que  fes  cérémonies  n’ayent  nen  de 


rrifle  ^ de  févere  ; qu  elle  prëfente  par-tout 
des  fpedacles  pompeux  & des  fêtes  agréables  ; 
que  Ton  culte  excite  des  paffions , tuais  des 
pallions  dirigées  au  bien  général  ; la  religion 
qui  les  étoutîe,  produit  des  Talapolns  y des 
Boniesy  des  Bramims  ^ des  moints  y & jamais 
des  héros  > d'hommes  illuftres  & les  grands  ci- 
toyens. 

Ce  font  les  mèchans  qui  peignent  DiEU 
méchant.  Qu'eft  - ce  que  leur  dévotion?  un 
voile  à leurs  crimes  ! Quel  ed  Finfenfé  qui 
peut  croire  qu^ln  homme  jufte  > bieofaifant 
envers  Tes  femblables , fera  damné  pour  avoir 
manqué  une  melTe  ? qu  un  jeune  homme  qui 
ne  jeûne  pas , qui  ne  fe  difcipline  pas , fera 
privé  de  la  faveur  du  ciel  ? . • • 

' Dites,  fots  grands-peres , & vous  ^ fripons 
de  moines,  vous  tous  Capucins  indignes?  eü- 
ce  que  les  récompenfes  céleftes  font  le  prix 
de  vos  pratiques  minutieufes  , crapuleufes  & 
ridicules,  qui  donnent  des  petites  idées  de 
FEternel , & faulTes  de  la  vertu  ? De  telles 
récompenfes  doivent  - elles  s'obtenir  par  le 
jeûne , le  ellice , l'obéijjance  aveugle  & la  dif- 
cipline  f 

Les  gens  du  vieux  temps  plaçoient  ces_  pra-j 
° tiques 


. î7 

tiques  au  rang  des  vertus,  leurs  enfafls  quî 
ont  des  enfans,  y placent  aufli  l’art  de  fauter, 
de  danfer,  de  voltiger  fur  Ja  corde.  ^ 

. qu’importe  aux  nations  quW 

jeune  homme  fe  feffe . on  falTe  le  faut  pé- 
'lieux  & qu  importe  à Dieu  qu’il  „ange  ua 

ïctfe.™'  ■“ 

O-'grands  - peres,  que  vous  étiez  fots  1 ô 
petits  enfans,  que  vous,  êtes  fages!  ô fripons 
de  moines , que  vous  avez  fçu  joliment  profî, 
ter  de  vos  dupes  ! 

L homme,  difoit  Fonunelle,  a fait  Dieu  i 
fou  image  & ne  pouvait  faire  autrement. 

C’eft  fur  les  cours  orientales  que  les  moines 
ont  modelé  la  cour  célefte. 

Le  prince  d’Orient,  invifible  à la  plupart 
do  fes  fujets,  n’eft  acceffible  qu’à  fes  feuls 
courtifans  Les  plaintes  du  peuple  ne  par^ 
viennent  a Im  que  par  l’organe  de  fes  favoris. 

Les  moines,  fous  le  nom  de  faints,-^ont 
pareillement  environne  de  favoris  Je  trône  d« 
Monarque  de  l’univers,  & ont  voulu  que  les 
grâces  celeftes  ne  s’obtinffent  que  par  l’inter- 
cellion  de  ces  faints. 

Mais,  pour  fe  les  rendre  favorables,  qne 

H 
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faire?  Les  Capucins  âiTembîés  à cet  effet > 
if-éciderent  qu  en  bois  fcuipté  , ou  non  fculpcé  , 
l’on  piaceroit  des  images  dans  les  églifes , qu’on 
s’agenouilleroît  devant  elles , comme  devant 
celles  du  Très-HaUt  ; que  les  fîgnes  exté- 
rieurs de  l’adoration  feroient  les  mêmes  pour 
L’Et£rN£L  & fes  favoris  ; & qu’enfîn  Iio- 
notés  par  nos  chrétiens  de  grands  - peres  9 
comme  les  Pénates  & les  Fétiches  par  les 
payons  êc  les  fauvages  , St.  Nicolas  en  Mof- 
covie  ( par  exemple  ) , &;  St.  Janvier  à Naples, 
auroient  plus  de  confidération , & attîreroienc 
plus  de  rerped  que  Dielt  lui-même. 

AinG  qu’il  fut  dît , fut  fait  \ 6c  c’eG:  fur  ce 
chapitre  que  font  fondées  les  accufations  por- 
tées contre  les  églifes  Grecque  «Si  Latine, 
î C’efi:  à la  dejniere  fur-tout  qu’on  doit  le  ré-1 
tabliffement  du  FétichiGne. 
r AinG  , la- France  a,  dans  Saint-Denis  une 
fétiche  nationale^  dans  Ste.  Genevieve  une  fé- 
tiche de  la 'capitale;  & il  n’eft  point  de  com- 
munauté ni  de  citoyens  qui,  fous  le  nom  de 
Biaife  ^ 'àQ  Claude  9 ou  de  Martin  y n’ait  encore 
fon  téciche  particulière. 

Point  de  rufes,  de  menfonges,  de  preftîges, 
^^abus  de  conGance , de  crimes,  de  fcéléra- 
teffes , enfin  de  moyens  criminels , vils  & bas , 
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que  les  prêtres, Tans  oublier  les  moines,  âufH 
notre  St*  pere  & nos  iëigneurs  les  évêques  , 
& nos  abbés  n’ayenx  employés  pour  fe  fatis- 
faire  & s’enrichir. 

Les  capitulaires  , recueillis  par  Baluze  , t.  lî , 
nous  inftruifent  de  la  maniéré  dont  autrefois  les 
capucins  & leurs  confrères  parvinrent  en  France 
à fe  faire  payer  la  dîme  & donner  l’aumone. 

« Ils  firent  defcendrc  du  ciel  une  lettre  de 
Jefus-Chrljî.  Par  cette  lettre?  \q  Sauveur 
nace  les  payens  ? les  forcîcrs  6c  ceux  qui  ne 
payent  pas  la  dîme  aux  curés ^ ou  ne  donnent 
pas  la  carijîade  aux  Capucins  ? de  frapper  leurs 
champs  de  flérllité,  & d^envoycr  dans  leurs 
maifons  des  ferpens  ailés  ^ pour  dévorer  les 
tettons  de  leurs  femmes  ». 

Cette  première  lettre  n’ayant  point  réuiïi^ 
les  capucins  , les  évêques  & les  curés  ont  re- 
cours au  diable  : ils  le  produifent  ( voyez  les 
mêmes  capitulaires.  T,  I.  ) dans  une  alfemblée 
de  la  nation  ; & le  diable  , devenu  tout-à  coup 
apôtre  & millionnaire  9 y prend  a cœur  le  fa- 
lut  des  François.  Il  tâche  de  les  rappeller  k 
leur  devoir  par  des  châtimens  falutaires. 

« Ouvrez  enfin  les  yeux,  difoient  le  cierge 
& les  capucins  , le  diable  lui-même  eft  l’auteur 
de  la  derniere  famine  : lui-même  a dévoré  les 
grains  dans  les  épis;  redoutez  fa  faveur. 
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« Au  milieu  des  campagnes  , il  a déclaré 
par  des  hurlemens  affreux  qu’il  exerceroic  les 
plus  cruels  chatimens  fur  les  chrétiens  endurcis 
qui  BOUS  refufeBt  la  can[lade  & la  dîme  a. 

Tant  d’impoftures  de  la  part  du  clergé  & 
des  capucins  prouvent  qu'au  tems  de  CharU^ 
magne  > les  vieillards  qui  étoient  fottement 
pieux  , etoient  les  feuls  qui  payaffent  la  dîme 
& la  carijlade. 

Dans  la  fuppofition  queJe  Clergé  & les  Capu- 
cins euffent  le  droit  de  lever  la  carijlade  & la 
dime,  ces  fripons  n’euffent  point  eu  recours  fuc- 
cefîivement  à Dieu  & au  Diable. 

Ce  fait  m’en  rappelle  un  autre  de  la  même 
cfpece  i c eft  le  fermon  d’un  Curé  ou  d'un  Capu- 
cin (n importe)  fur  le  même  fujetî 

« O mes  cheres  ouailles  , dlJoh-U  ^ ne  fuivess 
» point  l exemple  de  Caïn  ^ mais  bien  celui  dut 
» bon  Aheli  Caïn  ne  vouloir  jamais  payer  la 

dime^  ni  aller  à la  meffe  : Ahel^  au  contraire  y 
ï»  la  payoit , étoit  bien  ^0/2/ ) & toujours 

s»  du  plus  beau  & du  meilleur  , & il  ne  faiUoU 
^ pas  un  feul  jour  d’ouïr  la  meffe  3^..  Ah  ! le  bon 
'Ahel!  ah!  le  bon  pcre,  ah  î Je  vieux  bon  fotî 
fes  enfans  relTembieront-ils  toujours  a leur  bon 
dlki\  Sel:Qn^iU  étçrnellemçm  suffi  bltei 


que  lui  ? C’eft  une  queftion  que  je  vous  laîiïe  à 
décider  , ami  ledeur  ! 

Grotius  f 1 Hollaudols , dit  an  fuiet  des  dîmes 
& donations  , çue  U fcrupule  de  Tibere , pour 
ficcepttr  de  tels  dons , devroit  Jaire  honte  auoQ 
moines^ 

Maîs^  faufrefpeâ:  pour  votre  Majefté,  Mon- 
fieur  Tibere  y permettez  que  je  vous  demande  ü 
les  moines  ont  jamais  eu  de  la  honte,  s’ils  ont 
une  fois  rougi  en  leur  vie  , eux,  pendarts  qu’ils 
font  ! qui  dépucellent  nos  filles  & confefîent  nos 
femmes. 

Je  ne  croîs  pas  que  > dans  toute  l’Europe , il 
y ait  un  feul  homme  d’Etat,  un  feul  homme, 
un  peu  verfe  dans  les  affaires  du  monde,  qui 
n’ait  le  plus  profond  mépris  pour  toutes  les  lé- 
gendes des  Papes  & pour  toutes  les  barbes  des 
Capucins  ; & qui  ne  leve  les  épaules,  en  numé- 
rant  les  Tommes,  énormes  que  des  crânes  micrés 
ou  tondus  lèvent  fur  les  peuples  dans  les  Etats 
Papifles.  Il  eft  des  Royaumes  Catholiques  oà 
1 on  compte  a-peu-pre^  i^ooo  couvens,  12,000 
prieurés,  15000  chapelles,  1300  Abbayes, 
ÿooQo  prêtres  employés  à defTervir  4/000  pa- 
roiifes  ,*  ou  l’on  compte  , en  outre  , une  infinité 
d Abbés,  de  Seminariffes  & d’Ecciéfiaftiques  de 
toute  efpçce»  Leur  nombre  total  compofe  au 


Kioîns  celui  de  300^000  hommes  I Leurdépenfc 
fuffifolt  à l'entretien  d une  marine  & d'une  armée 
de  terre  formidable. 

Dans  tout  pays  ou  Ton  comptera  300^000  , 
tant  Curés  qu'Evêques,  Prélats,  Moines,  Prê- 
tres , Chanoines  , Capucins , &c.  ^ il  faut  qu'en 
logement , chauffage  , nourriture  , vêtement  , 
ÔLC.  chaque  Prêtre  ou  Moine,  l’un  portant  l’au- 
tre , coûte  au  moins  par  jour  un  écu  à l'Etat. 

Or,  pour  fubvenir  à cet  entretien  , quelles 
fotnmes  prodigieufes  en  fonds  de  terres , ren- 
tes , dîmes,  peniions,  impôts  de  mefles,  conf- 
trudions  de  bâtimens  , réparations  de  presby- 
tères & de  chapelles , fonds  de  jardins  , tréfors 
de  paroiiïes  , de  couvents  & de  confrairies , 
ornemens  d'églife  , argenterie,  carljîades , au- 
mônes , louages  de  chaifes  , baptêmes,  confir- 
mations , pénitences,  offrandes,  mariages,  en- 
terremens,  fervlces^  quêtes,  difpenfes , hono- 
raires de  prédicateurs  , croix  , miffions  , &c.  le 
facerdoce  & la  monacaille  , qui  eff  fa  milice  , ne 
levent-ils  par  fur  une  nation  ? 

En  dîmes  feules  , le  Clergé,  dans  le  beau 
pays  des  Welches,  tire  des  terres  cultivées, 
prefque  autant  de  produit  que  tous  fes  pro- 
priétaires. 

En  France , l'arpent  de  terre  labourahie  lou© 
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fïx  ou  fept  livres , rapporte  à-peu-près  vingt  ou 
vingt -deux  minots  de  bled  à quatre  au  fcptierw 
Le  prêtre  pour  fa  dîme  en  récolte  deux.  Le  prix 
de  ces  deux  minots  peut  être , bonne  ou  mau- 
vaife  année  , évaluée  à neuf  ou  dix  livres. 

Le  Prêtre  récolte  en  fus  50  bottes  de  paille 
eftimées  6 livres.  Plus  , la  dîme  de  l’avoine  & 
de  la  paille  eftimée  50  ou  50  fols.  Total  17  liv. 
!lo  f.  Que  le  Prêtre  tire  en  trois  ans  du  même 
arpent  de  terre  , dont  le  propriétaire  ne  tire 
que  18  ou  11  livres,  & fur  laquelle  fomme  ce 
propriétaire  eft  obligé  de  payer  le  dixième , d’en- 
tretenir fa  ferme , de  fupporter  les  non-valeurs  j 
les  banqueroutes  du  fermier  & les  corvées. 

^ D’après  ce  calcul , qu’on  juge  de  l’immenfe 
richelfe  des  pieux  Pontifs  de  nos  autels. 

Reduit-on  le  nombre  de  ces  heureux  fainéans 
a 200  mille  ? Leur  entretien  monteroît  encore 
k 600,000  livres  par  jour,  & par  conféquent  k 
deux  cents  dix  millions  par  an. 

Or  ^ quelle  flotte  & quelle  armée  de  terre  ne 
foutiendroit-on  pas  avec  cette  fomme  ? Vous 
la  payez  pourtant  ^ ô François  ! oh  ! que  vous 
êtes  Welches  ! Croyez-moi , avec  cet  argent  , 
batiffez  des  vaiffeaux , fondez  des  canons , & 
allez-moi  affiéger  la  tour  de  Londres  & tuer 
tous  les  Angloisj  Ce  font  des  chiens  ^ ^des  en:3 
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faîis  du  DiaMe , des  tifons  d’enfer  qui  ne  CfoyefIS 
pas  au  Pape  , & qui  ont  chalTé  les  Capuçins. 

le  plus  sûr  moyen  d’affJiblir  la  puifTance  de 
l’Angleterre  & la  Hollande,  des  Rulîës,  des 
^Chinois  , des  Turcs,  feroic  d’établir  chez  eux  le 
Papifme,  li  en  efl  du  Papifme  comme  du  defpo- 
îîfnie  ^ 1 un  & 1 autre  dévorent  le  pays  où  ils 
s’établilFent. 

Les  Papes  , par  leurs  prétentions  ridicules 
fur  1 Amérique  , ont  donné  l’exemple  de  |’ini-* 
quite  , ont  légitimé  toutes  les  injullices  , tous 
les  meurtres  qiFy  ont  exercé  les  Chrétiens, 

Un  jour  qu’on  examinoit  dans  la  chambre  des 
Communes , li  tel  canton  litué  fur  les  conhns 
du  Canada,  devoir  appartenir  à la  France  , un 
des  membres  de  la  Chambre  fe  leve  & dit: 
« cette  quefîion  , Meffieurs,  eft  d’autant  pln^ 
» délicate,  que  les  François , ainfî  que  nous,  font 
3»  très-pgrfuadés  que  ce  terrein  n’appartiene 
» point  aux  naturels  du  pays».  . 

Un  autre  Anglois  difoit  qu’entre  la  religion 
payenne  & la  papifte  , il  trouvoit  la  même  dif- 
férence qu’entre  ŸÆbane  & Calot,  Le  nom  du 
premier  me  rappelle  le  tableau  agréable  de  la 
naifîance  de  J/énus  / celui  du  fécond  le  tableau 
grotefque  de  la  tentation  de  St.  Antoine, 

Moi , je  voudrois  , pour  le  bien  de  l’huma- 

niîc  jt 
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fiW>  uoe  religion  qui  ne  récompensât  que  le* 
talens  & les  a&ons  utiles  à la  patrie  j &\u’oa 
^.fsat  la  le  patad.s  du  Pape  , qui,  à ce  que  prLn- 
t.nt  ^ les  Capucins,  eft  le  prix  da 

jeune,  de  la  macération  & des  vertus  aulS  folks 
qu  inutiles  à la  fociéte’. 

^ L’Abbé  de  ir.  fürre  l’a  dit  : le  prêtre  ne  peut 
jre  réellement  utile,  qu’en  qualité  d’officieC 
de  morale.  - Et,  Catholiques,  Apoftoliques  & 
Romains  ! qu’avea-vous  donc  affaire  de  tant  de 
leg.ons  de  Piètres  & de  Moines  , qui  font  autant 
de  regimens  de  diables , fuivant  l’expreflion  d» 
révérend  pere  cordclier  Mnot. 

le  fage  A^««iîlu;.Biémen’avoît  établi 

que  quatre  Veftal«  & „„  très-petit  nombre  de 
Prêtres.  Il  „ y avoit  pas  de  Moines  de  fort  tems. 
Ces  fang  fues  des  Etats  étoient  encore  à naîtra. 
11  etoit  referve  a nos  fots  grand,  peres  d’enfai;: 
ter  cette  vermine  & d’en  couvrir  la  terre. 
deant  béni  natil  - 

Mais , difent  les  imbécilles  Papiffes , fi  notre 
rdigion  eft  très-çoûteufe  , c’eft  que  les  inftroc- 
<onsy  fonttres-multipliées.  Soit  .-mais  quel  eifc 

fonTilc""  -n*  î“fl^“<aions  f Les  hommes  en 
^^t-ils  meilleurs?  Non.  .Que  faire  pour  les  rendre 

. prtager  k dîme  de  chaque  paroiffe  entre 
les  payfans  qui  cultiveront  le  mieux  leurs  terre*', 

* 
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^ feront  îes  'à£lîons  ks  plus  vertueufes.  Eè 
partage  dé  cette  dîme  formera  plus  de  travail- 
leurs & d’iiommes  honnêtes  , que  les  prônes  de 
tous  les  Cutés  & le  baragouinage  de  tous  les 
Capucins  du  monde. 

Que  faire  encore  pour  le  bien  de  la  France  ? 
dépouiller  les  Moines , leur  faire  labourer  la  tert- 
re , & bêcher  la  vigne  comme  des  Nègres. 

C i Les  anciens  Moines  travailloient  ;ies  Apôtres 
gagnoieut  leur  vie  du  travail  de  leurs  mains. 
St*  Paul  dit  f kirement  que  qui  ne  travaille  point , 
ne  doit  point  mander* 

Il  ne  fauf  pas  de  commentaire  pour  entendre 
Cé  palTage.  SiTEglife  a difpenfé  Tes  Miniftresdu 
travail  des  mains.,  c*eft  une^erreur  ; elle  ne  pqu  - 
voit  altérer  rEcritute  ; l’autorité  de  vingt  Con- 
fciles  , de  cinquante- un  Papes  , & de  tous  les 
Capucins  de  la  terre  ne  fait  rien  contre  un  paf* 
fage  formel  des  livres  faints. 

Depuis  hx  fiecles , on  creve  de  mangeaille  ;oq 
affomme  d’oiiiveté  des  millions  & des  milliaiïes  de 
moines  : que  de  pain’ perdu  î ‘ 

‘ Quoi , ces  boulgares  chanteront  tandis  que  lés 
autres  travailleront  ? Oh  î Welches  î Eft-ce  là  en-^ 
Rendre  Pintéret  de  i’ètat,  le  bien  de  la  focie'tè  & 
l’efprit  de  révangile  ? / 


Les  bénédiâîns  ont  défriché  la  France  & les^ 
lettres  : ils  en  ont  été  fatigués  ; ils  ont  été  récom- 
penfés  de  leurs  peines  par  les  richelTes  immenfes 
que  le  défrichement  leur  a valu.  I>€puis  qu’ils  fe 
repofent  , ils  doivent  être  délalTés  de  leurs  tra- 
vaux. Otons-les<.  de  leurs  vaftes  bâtimens  ou  ils  ne 
s’occupent  qu’à  fe  remplir  , à le  vuider , à tenir 
des  loges  de  francs-maçons.  C’eft  ce  qu’ils  font 
encore  de  mieux. 

Les  bernardins  qui  ont^  tranfporté  de  lî  bonne 
heure  leur  bibliothèque  à la  cave  , n’ont  fait  au- 
cun fruit , ni  aucun  bruit  dans  l’églife  : là  plupart 
de  ces  drôles  font  dans  les  bois  , défœuvrés  du 
matin  au  foi les  biens  qu’ils  ont  font  très-mal 
acquis , de  nous  appartiennent. 

Leur  patriarche  Bernard  qui  préehoit  la  fin  du 
monde  , qui  n'eft  pas  encore  arrivée  , les  a efea- 
motés  à nos  fots  grands-peres  qui  étoient  afiez  bêtes 
pour  croire  à (es  almanachs... 

Les  bernardins , par  la  loi  de  Dieu  , font  obli- 
gés de  rendre  les  biens  à qui  ils  appartiennenf. 
Par  leurs  réglés  ils  fouit  contraints  de  travailler  \ 
il  faut  leur  faire  obferver  la  loi  de  Dieu  & les 
conftitutions  de  leur  ordre..  I 

Ces  pourceaux  de  chartreux  qui  enlevent  , cha- 
' que  jour  , notre  poiflbn  frais  à la  halle  ; ces  fîü- 
pides  minimes  qui  font  renchérir  notre  huile  ; ces 
grands  jacobins , ces  vigoureux  carmes,  ces  ro- 
buftes  Cordeliers  qui  font  des  enfans  à nos  fer- 
vantes  de  à nos  lingçres  y feront  boas  à la  charrufii 


és 

les  cames  déchâufTés  qui  font  riches , & vont 
«uds  pieds  , ne  font  pas  douillets  , à ce  qu’ils 
dilent.  Tant  mieux  ! Ces  gens  feront  propres  â 
€xpofer  aux  injures  de  l*air. 

Les  capucins  indignes  d’étre  capucins  , feront 
peut-être  dignes  d’étre  laboureurs. 

Que  ces  faints  perfonnages  devenus  plus  faints 
par  leur  utilité  foient  répandus  dans  leç  landes  : 
laiffez-leur  le  dimanche  chanter  les  louanges  ds 
Pieu. 

Si , les  lix  jours  ouvrables , ils  ne  chantent  plils 
leur  kgm  pon^  mihi , Domim  ; ils  mériteront  da- 
vantage en  travaillant , s’ils  çroyent  l’évangile  qui 
leur  dit  : qui  travaille , prie. 

Otez  vos  abbés  commendataires  ; brûlez  les  mi- 
tres , caljez  les  çroflés  de  vos  évêques , dont  les 
immenfes  revenus  s’ufent  à entretenir  des  filles  ou 
l’ambition  qui  eft  un  péché  mortel 

Réünilfez  cès  biens  au  tréfor  royal , & la  France 
elt  riche  à jainais, 

Vos  moines  ont  fait  vmu  de  pauvreté,  il  faut 
pèu  de  chofe  pour  nourrir  & vêtir  des  pauvres. 

Le  fçapulaire  étoit  anciennement  l’habit  dès 
ouvriers  ^ & le  rochet  le  farreaii  des  payfans. 
-Donnez  de  ces  habits  aux  moines  , ils  feront  vêtus, 
félon  leur  état, 

. Auffitôt  que  les  moines  fortiront  d’un  coté, 
faites  for’tir  les  nonnes  de  l’autre.  Ces  pauvres  inno«a 
aflei  de  preadte  le  grand  air, 
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monde  auquel  elles  ont  renoncé  vît  encore  dans 
leurs  cœurs.  C eft  un  terrible  ami  que  le  monde* 
Il  a des  côtés  & un  vis-à-vis  fi  aimables  , qu’on 
fait  aifément  la  paix  avec  lui. 

Mariez  vos  mosnes  & vos  nonnes , vous  ne  pé- 
cherez point  contre  la  nature.  Par  ce  moyen  , 
vous  épargnerez  vos  voyages  au  Paraguai , à la 
Chine  & au  Japon  ou  vous  allez  faire  de  mau- 
vais chrétiens  qui  retournent  fîx  mois  après  à leurs 
idoles. 

En  fuivant  ce  fyfiéme  , ô Weîches  ! vous  aurez 
cinquante  mille  bons  chrétiens  tous  les  neuf  mois, 
& l’état  cinquante  mille  fujets. 

Le  lendemain  des  noces,  vos  vierges  fe  fentîroèt 
animées  d’un  nouvel  être.  Avouez , amis  ! que  vous 
aurez  fait  des  heureux  à bon  marché. 

O Cantarbes,  Suilfes , Allobroges , Goths,  Oftro- 
goths  , n’allez  point  oppofer  à mes  idées  le  vœu 
que  vos  célibataires  ont  fait  imbécillement  ou  vo- 
Jortâirement  ! Plus  de  cent  milliers  en  Europe  ont 
fait  ce  vœu  forcément , par  caprice  ou  par  ran- 
cune. Au  refte , ce  vœu  eft  contre  la  nature  & 
l’évangile.  , 

L’écriture  dit  formellement  : il  vaut  mieux  fe 
marier  que  de  brûler. 

Pour  fuivre  vos  fantaifies  humaines  , vous  brû- 
lez vos  moines  & vos  nonnes , plutôt  que  de  les, 
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mztkr  ; fans  doute  , pour  défobéîr  à îa  nature  ^ 

à votre  évangile. 

S'il  le  trou  voit  des  moines  revêches  , des  nonnes 
difficiles  à fuivre  vos  volonte's , comme  il  s’en  eft 
trouve'  fous  le  régné  de  l'empereur  Jofeph  II  qui 
vivok  , fi  je  ne  me  trompe  , vers  l’an  17^$  de 
/.l’ere  vulgaire;  faites  prêcher  vos  miffionnaires  ; 
obtenez  de  Rome  fept  années  d’indulgences  plé- 
nières pour  les  moines  & les  nonnes  qui  s’enga- 
geront dans  le  mariage , Cacrement  préférable  aux 
vœux  monaftiques. 

Le  pape  de  nos  Jours  eft  un  bon  enfant  qui  ne 
ïefiemble  pas  du  tout  aux  vieillards  fes  ancêtres. 
Depuis  qu’il  a fait  fa  promenade  de  Santo-Gan- 
dolpho  a Vienne  , il  entend  la  raifon.  Du  refte  , 
s'il  a oublié  le  catéchifme  qu’on  lui  a fait , dans 
cette  capitale  de  l'empire  , Jettez-lui  une  poignée 
d’argent,  & drô  il  vous  ouvrira  fes  tréfors. 

A Rome , les  tréfors  font  toujours  ouverts  pour 
de  l'argent.  Leon  X ôc  fes  fuccefleurs  ont  vendu 
autrefois  les  indulgences.  Cette  ville  de  Rome  a 
toujours  été  fort  trafiquante.  Juvénal  dftoit  déjà 
de  ,fon  tems  : 

Omnia  fant  venalla  Romœ, 

Si,  pourtant  , le  St.  Pere  faifoît  quelque  diffi- 
culté , vous  lui  direz  avec  îa  confiance  des  fils  aînés 
de  l'églife  : 

Vos  prédécefleurs  ont  accordé  deux  cens  ans. 
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d'iflduîg€nrcs  à ceux  qui  alloîent  contre  la  loi  àt 
Dieu  égorger  leurs  femblables  en  Syrie  : accor- 
dez feulement  vingt  jours  d’indulgences  à ceux  qui 
ne  tueront  point , mais  qui  feront  tout  au  contraire 
des  hommes  à l’image  de  Dieu.  . . 

w Vous  favez  , trèsrfaint  Pere , que  nous  n’a- 
vons 'pas  reçu  la  vie  animale  pour  nous-mêmes  , 
mais  en  faveur  de  l’cfpece.  C’eft  un  dépôt , voyez- 
vous  , qu’il  nous  faut  rendre  à d’autres  «. 

Le  St.  Pere  qui  eft  infaillible,  ne  peut  être 
fou.  Il  ne  pourra  manquer  de  fe  rendue  à de  fi 
bonnes  raifbns. 

Les  moines  qui  ont , dit-on  , précifément  autant 
de  religion  qu’il  leur  en  faut  pour  fe  haïr , mais 
point  affez  pour  s’aimer , deviendront  fenfibles  aux 
charmes  des  Nonnes  ; vous*  allumerez  le  feu  de 
l’amitié  ; vous  éteindrez  celui  de  l’amour  , & vous 
remplirez , dès  ce  fîecle  , un  des  derniers  articles 
de  votre  Credo,  h refurredion  de  la  chm\''  Jmen^ 

Si  vous  avez  encore  la  faveur  de  conferver  vos 
célibataires  ; que  cela  vous  paroilTe  charmant , 
vous  le  pouvez  ; mais  faîtes-les  travailler  le  jour 
enfemble , & féparez-les  la  nuit. 

Si  vous  craignez  que’ ce  commerce  occalîonne 
des  fottifes  naturelles , vous  doutez  bien  de  la  ^race 
du  St.  Efprk  ^ de  la  challeté  de  vos  moines. 

Les  payfans-  & les  payfânnes  travaillent  tous  les 
jours  enfemble  , & ne  s’échaudent  point. 

Dans  la  Flandre  Ôc^  le  HainauUj  àç  chez  les 


iifégeoîs,  on  voit  des  filles  & des  garçons,  tfâ^ 
i^aiiler  en  chemife  dans  les  fofies  au  charbons  ds 
à houilles  ; & quoiqu 'enterrés  à deux  cents  pieds 
tn  terre  , on  obferve  qu’il  ne  s’y  pafTe  rien  contre 
h décence. 

Vous  vous  méfiez  un  peu  trop  des  époufes  de 
l’agneau  fans  tache  , & des  lerviteurs  de  Dieu. 
Vous  avez  tort  : vous  offenfez  le  ciel. 

Comment  î vous  appréhendez  pour  des  gens  qui 
ont  dit  des  paroles  ? feront-ils  plus  de  mal  au 
grand  air  que  dans  le  fond  d’un  cloître  ! Vos  céli- 
bataires n^ont  donc  de  la  vertu  qu’entre  quatrç 
murailles  ? Ne  doivent-ils  leur  fageîTe  qu’aux  grilles 
ëc  aux  verroux  qui  les  enferment  ? Fallait- il  les 
faire  renoncer  à la  loi  de  la  nature  pour  leuc 
donner  une  vertu  fadicef 

Penfez  mieux  des  hoiïimes  choifis  & appelîés 
du  ciel.  Pouvez-vous  croire  que  les  Saints  puilTenC 
pécher  fi  iiifémept  ? . , 

Il  n'y  a poipt  de  ^ojne.,  en  Fra,nce  qui  n'ait 
quelque  ^habitude  qhft  des  femmes  iqui  H dpnnç 
des  confeils  & des  ,foins.  Direz-vous  que  ces  gens 
qui  n’pnt  point  de  .befqin  avec  les  femmes,  font 
ie  mal  avec  elles  f Croyez-vous  qu’un  homme  mort 
au  monde  puifie  refiTufeiter  d^ns  les  bras  d’yne  ioiie 
femme?  0 Welcl^es  ! ,vop  connoiCez  bien  peu 
les  morts. 

~ , amis rançaîs , que ' Vous  avez  de 

fréquenter 
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fréquenter  .les  vîvans  qui  vous  donne  ces  fÉau4 
vaifes  penfées. 

£n  fuivant  mon  fyÔêmej  vos  moines  & vos 
lionnes  feront  occupés.  Le  travail  diflrait  lés  pafïîons^ 
Si  vos  moines  font  chaftes  & contîneas  dans  l’oifî- 
veté  , & que  Toifiveté  foit  la  fource  de  leurs  vices ^ 
né  ferez-vous  point  afTurés  de  leur  continence  dan^ 
l'occupation  f 

Avez-vous  êncofe  befoin  de  bras , f en  ai  encore 
à vous  donner.  Ge  font,  à la  vérité  , des  brai* 
prodigieufement  rouilles  par  la  parelfe*  ^ 

Vos  Chanoines  çrevent  de  fanté.  L'inadiod  p 
fembonpoint  & l’apoplexie  les  afemmenc  de 
bonne  heure.  Confervez-les  à l’état , en  les  faifané 
fortir  du  néant  ob  ils  végètent  depuis  tant  de? 
èecles. 

Vous  ménaget  à propos  de  rien  des  gens  payés 
pour  chanter  les  louanges  de  Dieu  , & qui  gagent 
d’autres  perfonnes  pour  faire  cette  befogne;  pour« 
quoi  ce  ménagement  f A quoi  vous  fervent  des 
êtres  qui  fé  lèvent  à lix  heures  du  matin , crainte 
d’être  piqués , pouf  faire  à la  toilette , & au  jeu  & à' 
table  la  partie  de  vos  femmes , pour  doubler  votre 
perfonnage  ; qui  remplirent  votre  Opéra  , vos  Comé- 
dies , vos  promenades,  & qui  viennent  réciter  âf 
l’églife,  au  quart  des  minuit,  Jam  îucis  orw 
fidere , lorfque  Ic  foléil  eft  couché , il  y a cintf 
heures  ? 

R 


En  veritë,  y penfez-Vous  ? 6 Welches  ! vous 
tirez  bien  peu  de  fervices  des  hommes. 

Allons  ! il  faut  fonner  la  trompette  Sc  di're  • 
« Monfîeur  I-abbd,  fortez  de  votre  chœur  ob  vous 
baillez  : nous  avons  des  terres  à défricher:  prenez 
ia  ptque.  la  pioche,  la  pelle  & la  biche ^ cl 
vous  degrailTera,  vous  vivrez  dix  années  de  plus- 
maris  feront  contens  ; vous  ne  ferez  plus^tant 

decocus  : nous  allons  mettre  dans  le  trélorpublL 

le  produit  de  vos  canonicats 

^ Si  vous  manquez  encore  de  bras , ô Welches  » 
la  ainte  eglile  eft  une  bonne  mere.  Elle  nourrie 
beaucoup  de  fainéans. 

Vos  théologiens  qui  ne  fervent  à rien,  fi  vous 
avez  la  parole  de  Dieu,  & s’il  n’eft  pas  nécef- 
laire  de  mettre  l’évangile  en  Barhra  & eaBaroco 
vous  prefentent  leurs  bras.  ' 

A quoi  fert  votre  Sorbonne,  votre  Société  de 
- «varie,  vos  vénérables  maîtres , & vos  fbttes 
tn.verfités,  ayant  mime  à leur  tête  le  petit  fat 
^ le  petit  poliffon  de  Charbonnet  (o}?à  quoi  fert 


à L f “‘if  ^“jovrd’hui  Reaeur,  e’eff. 

yerTtI  dT’p  ““ 

monde  II  première  Univerfîté  du 

onde.  Il  „ y a 

^ pute  le  pas  ; & hten  à tort.,  Ce  Charbonnet , Reâeur, 
a «ou.  ce^u  on  peut  defirer  da»  un  cancer  de  Coliége. 


tout  cela  ? Vous  avez  l’évangile  ; avez-vous  Kefom  de 
■ théologiens  & de  gâeheux  ? Ils  ont  brouillé  l’univers, 
troublé  les  confriençes.  AnéantilTez  leurs  écoles  fi 
vous  voulez  la  paix  dans  l’églife.  Tenez,vous  à 
l’évangile  ? vous  n’avez  befoin  que  de  ce  livre 
c’eft  votre  Dieu  qui  le  dit  : * 

« Méditez  ma  loi , je  l'erai  avec  vous  : je  vous 
enleignerai  vous  n’avez  pas  befbin  de  cafuiftes 
pour  être  fauvés  ; vous  avez  befoin  de  mon  évangile. 
Je  favois  ce  qui^  étoit  néceifaire  à l’homme  mieux 
que  vos  théologiens , vous  n’avez  befoin  que  di| 
teftament  que  je  vous  ai  laiffé.  Ç’eft  moi  qui  (bis 
& qui  ferai  votre  profeffeur  eii  théologie  ; qui 
vous  éclaircirai  fi  vous  méditez  ma  parole  : je  l’ai 
promis  & fuis  fidele  dans  mes  promefiès.  Ne  vous 
embarraffez  point  fi  l’on  vous  dit  que  ceux  qui 


I fait  fon  Virgile  & Con  Horace  par  cœur , qu’il  rend  de 
mémoire  d’après  les  tradufiions  de  le  Batteux  & des 
quatre  Profeffeurs.  Ce  mince  Scholiade  a fait  un  com- 
pliment très-joli  à MonfeigHeur  le  Dauphin , le  jour  de 
la  Chandeleur,  en  lui  préfentant  la  bougie  d’ufage.  le 
VOICI  en  propres  paroles , tel  que  ce  patriarche  de  l’inf- 
tituîion  Parilîenne  l’a  prononcé  & inféré  dans  laGazette:  ' 
1»  C’en  votre  tour  aînée , qui  vient  rendre  fes  hommaees 
refpeaueuxà  Votre  Airelle  Royale  ; elle  vous  trouve 
beau  çomme  votre  augufle  mere , & elle  ofe  efpérer 

que  vous  ferez  un  jourauffi  bon  que  le  roi  votre  pere,„ 

Que  cela  eft  béte  ! que  çda  efl  plat  ! que  cela  feot  bien 
les  Quatre  Nations/ 

K,^ 
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> pediîeronfc  ma  îoî,  Texpliqueiront  à leur  inpdc  ; 
c’eft  du  jargon  d’ëcoîe. 

» Mon  ouvrage  eft  eelui  de  la  vérité,  c’eft  môî 
qui  vous  aidera  à l’entendre.  Je  n’ai  pas  befoiii 
d’interprète  ; je  favois  ce  que  je  faifois  en  donnant 
rna  parole  aux  hommes,  & mieux  que  ceux  qui 
veulent  l’expliquer.  Abandonnez-vous  à mes  foins , 
liiez  mon  écriture.  Croyez-vous  que  je  vous  donne 
un  Icorpion  , lorfque  vous  me  demandez  du  pain  } 
J’ai  prévu  à tout;  afTurez-vous  que  tout  homme 
qui  lira  mon  écriture  pour  sîinftruire , ne  pourra 
jamais  errer 

Après  des  promelTes  auffi  formelles  , avons-nou§ 
befoin  des  foibîes  lumières  des  hommes  , & dq 
fecours  des  théologiens  I 

Si  l’évangile  elt  l’ouvrage  de  DIEU,  DIEU 
auroit-ii  donné  aux  hommes'  des  préceptes  de  con- 
duite, & une  loi  qu’ils  ne  pourroient  remplir 
qu’aidés  du  fecours  des  théologiens } 

Si  les  dodeurs  conviennent  de  ces  yérités,leur 
fort  eft  décidé,  leur  feotence  efi:  portée  , il  fauç 
qu’ils  marchent  à la  charrue, 

La  théologie  eft  contraire  à l’efpriç  de  DÎEÜ, 
Un  théologien , dit  le  proverbe  Anglois , n’eft 
qu’un  pur  âne , qui  n’ayant  ni  la  douceur  du  vrai 
chrétien  , ni  la  raifcn  du  philofophe  , ni  l’affabilité 
du  courtifan , n’eft  qu’un  objet  ridicule. 

Quelle  eft  la  fcience  des  Théologiens  ? Celî« 
d’abufer  des  mots  êc  d’en  rendre  la  lignification 
€ertaifine.  C’étoit  par  k vertu  de  certain?  mots 
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barbares  qu -autrefois  les  magiciens  édlfioîent , 
truifoient  des  châteaux  enchante's , ou  du  moins 
leur  apparence. 

Les  hommes  n-ont  pu  imaginer  cette  fcience 
barbare  qu’on  appelle  Théologie  , que  parce  quhls 
fe  font  méfiés  des  foins  de  la  providence. 

Depuis  dix-huit  cents  ans  que  l’on  difpute  dans 
les  écoles  de  la  foi-difant  théologie , quel  fruit  a- 
^-on  retiré  des  difputes  fcholafliques  ^ 

Hélas  î du  fcandale , des  guerres  & des  perfé- 
jutions.  L’ouvrage  de  la  vérité  eft  devenu  entre 
les  mains  des  fages  maîtres  pu  inftrument  de  car-r 
nage  .&  de  perfécutipn..* 

Un  philofophe  de  Berlin  a décidé  le  ridicule  de 
la  théologie  en  deux  mots, 

« L’écriture^  Sainte  , a-t-il  dit , efl:  un  bâton 
que  Dieu  a mis  entre  les  mains  des  aveugles  pour 
I les  conduire;  au  lieu  de  fe  fervir  du  bâton  pour 
marcher , les  théologiens  ont  difputé  fur  fa  lon- 
gueur, fa  grofleur  , & ont  fini  par  le  battre  avec 

La  refTource  des  gens  oififs  dans  un  royaume  efl: 
infinie.  Tous  les  journalifles,  à l’exception  de  ceux 
de  l’incomparable  Mercure  &c  de  la  merveilieiife 
Gazette  du  Louvre  qui  nous  dit , fans  mentir , 
combien  de  contrats  de  mariage  le  roi  a fignés  par 
femaine,  paroiffent  deflinés  par  la  nature  de  leur 
ouvrage  à la  nouvelle  charrue. 

Feu  Martin  Fréron  qui  gagnoit  quinze  mille 
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lims  â de'b.-ter  des  ordures  pdrîodîques,  â non, 
prendre  deux  fois  le  mois  pour  des  fors , en  nous 
annonçant  que  tel  livre  eft  mal  dcrit,  comme  ÏÏ 
BOUS  avions  befoin  de  fes  courtes  lumières  pour 
^appercevoir,  cet  écriturier  ignore  qu’il  offenfoit 
!e  bon  goût  & donnoit  des  coups  de  pied  au  boa 
■ Jens,  en  attaquant  nos  meilleurs  ^utçurs,  n’^toit 
bon  que  pour  remuer  la  boue  , de  la  terre,  ainfî 
que  le  font^,  de  nos  jours,  fes  confrères. 

Nous  ddvorons  les  ouvrages  de  feu  le  damnd 
oltaire  : ce  grand  homme  devroit  être  bienheu- 
ïcux;  en  Ion  vivant,  il  n'a  ceffe'  de  nous  créer 
©es  pièces  iramorrelles. 

L’animal  Fréron  lui  difoit  de  grolTes  in/ures, 

, fois  le  mois,  & bous  avons  fi  peu  refpeâd 
iHomere  de  notre  fiecle,  que  plulieurs  fots  parmi 
sous  ontconfervé,  longues  années , leur  abonne- 
®ent  pour  l’âne  littéraire. 

Pourquoi  avoir  continué  d’envoyer  de  l’argent 

Lcéf  - l’-oir  pas 

Jôrce  a venir  becher  la  terre  ? Il  y avoir  dix  écns 

^ gi  imement  a gagner  pour  lui;  nous  enflions  fait 

germer  un  vrai  talent  dans  çompere  Martin;  il  eût 

le  demando.ent  ; il  écrivoit  un  peu  mieux  que  le 
Garetier  d’Utrecht  : il  favoit  filtrer  au  papleî  grL 

quelques  grofl-es  fottifes  contre  les  graL^aS 

Cet  homme  n‘étoit-ii  pas  bon,  pour  la  charrue.? 

Et  fero.t-on  plus  mal  d’y  atteler  fea  confrères, 
les  la  Harpe,  les  Marmontels  & tous  les  grands  & 
lavans  auteurs  compofant  le  Mercure  Panckoucîce. 


Les  gens,  qui  faifoient  en  1768  des  por- 
traits à la  Silhouette,  qui  coiiroient  eu  l’jSo 
Chez  Ramponneau  (/),  & qui  lifoient  les  tné- 
chans  barbouillages  des  enfans  de  Jeanm 
à' Arc,  ÿ Abraham.  Chaumeix  , de  l’âne  F'rèroa, 
CBt  dévoré  après  les  livres  d’agriculture.  ’ 

Les  dames  de  là  rüe  St.  Honoré,  du  famt- 
bourg  St.  Germain  , les  caillettes  du  Marais, 
& les  filles  du  monde  de  la  rue  Maubué  ont 
parlé  y?//o/i , foc  & molécules.  Tout  le  mouds 
3 mis  la  charette  devant  les  bœufs. 

Ce  jargon  d’agriculture  a failli  nous  faire 
remontet  aux  fiecles  de  Kachel  & de  Rébecca. 

Nos  vieilles  gens  difoient;  » Sortons-nous 
de  l’enfance  ? » Cette  fureur  d’agriculture  a 
eu  l’âge  de  nos  colifichets  : nous  fommes  re- 
venus encore  à nos  tabatières  & à nos  pantins. 
XVous_  autres  François  , nous  fommes  trop 
diftraits  par  la  bagatelle  pour  parler  long-tems 
charrue.  Ce  grand  bruit  n’a  abouti  qu’à  faire 

perdre,  le  tems , & tourner  la  tête  à nos 
payfans. 

Les  femmes , ces  meres  nourrices  de  nos 
nos  colifichets,  ont  àé  dans 

Cjy  ) Le  nom  de  Ramponneau  a volé  de  bouche  en 
bouche,  parc^  qu’il  a fçu  rendre  de  Feau  dans  du  vin  de 
Surenne;&  Rannequin,  ce  machinée  de  Liège,  qui  a 
ait  monter  1 eau  au  tbmmet  d’une  montagne  de  foS 
Ri©d« , n’eü  pas  même  connu  à 
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leurs  terres  expliquer  ce  qu’elles  n’enten'i 
âoient  pas  , à des  payfans  qui  ne  pouvoient  les 

comprendre. 

Le  rufîre;  héritier  des  bras  & de  l’ufage 
de  fes  peres,  ne  voyant  point  l’utilité  pré- 
tendue des  planches , des plattes- bandes  ^ eft  re^ 
venu  à fon  ancienne  méthode  qui  lui  a proé' 
curé  force  graiiis. 

Les  Flamansi  les  Ârtéliens;  exceltens  la- 
boureurs ; ont  toujours  récolté  des  bleds  fu- 
pérîeurs  à ceux  dé  la  France.  Les  Flamans' 
cependant  n’oht  point  pris  la  nouvelle  char- 
rue , & leur  culture  paroît  toujours  préférable' 
à la  culture  Angloife  rechallée  par  M.  du  Hamel, 
Ce  n’eft  point  en  faifant  des  livres  & de' 
froides  diflertations  fur  la  culture  , que  vous 
améliorerez  vos  terres,  ô Welches\'  e’eft  en* 
rravailiant. 

, Pour  travailler,  il  faut  des  bras'  & point 
de  jargon.  La  Bretagne , fortie  hier  du  dé- 
luge, eft  remplis  de  landes  & de  terres  in-, 

cultes. 

Pourquoi  cette  grande  protrlnce  efl  - elle 
encore  aux  premiers  jours  cîu  monde  ? 

Celî  que  nos  Bretons  , voilîns  de  FOcéan/ 
font  la  plupart  matelots , ou  gardes-cotes. 

La  Bretagne  qui  s’épuife  à meubler  libs^ 
i?sîftaux  eft  fujette  h titer  la  miilcâ,  cèhime 

les 
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îes  environs  de  ]?aris^  & de  Meaux.  Nous  âr^ 
rachons  chaque  année  les  bras  nourriciers  dii 
peuple. 

Le  fils  d’un  laboureur  a tiré  un  billet  noir  § 
en  conféquence  il  quitte  fa  charrue,  & un 
vieillard  de  pere  ^ pour  aller  faire  > malgré 
lui , le  métier  de  bourreau , tantôt  en  Aile-* 
magne  , tantôt  en  Amérique  , tantôt  aux 
grandes-Indes. 

‘ Au  lieu  de  faire  des  fermons  fur  Fagricul-ü 
ture , il  faut  travailler.  Nous  avons  befoîn 
de  bras  pour  défricher  les  terres.  Vous  ca 
manquez  , dites-vous  ? attendez , je  vais  en-^ 
core  vous  en  trouver. 


Depuis  la  révocation  de  l’édît  de  Nantex 
{ il  y a cent  ans;  ) depuis  les  flations  & les 
prédications  de  vos  dragons  dans  les  Céven- 
nés,  par  l’attention  charitable  des  révérends 
peres  Jéfuites,  vous  avez  perdu  cent  mille 
familles  qui  foupirent  après  leur  patrie:  Ces 
gens  feroient  utiles  en  Bretagne , dans  les 
landes  de  Bordeaux. 

Vous  avez  cruellêment  chafle  vos  concî-* 
toyens,  a caufe  qu’ils  lîfoient  la  bible  de  Ge- 
neve,  & vous  lifez  celle  du  pere  Bermyen 
qui  eft  alTurément  plus  mauvaife.  LailTez-leuc 
la  lîmplicité  de  leur  culte  qui  ne  fort  poinfi 
de  la  fimplicité  de  l’évangile.  Ne  pendez  point 
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îeufs  manîflres  \ caufe  qu’ils  n’ont  point  de 
tpchets-,  de  croix  d’or,  de  caroffe,  cinq  k fîx 
bénéfices,  & cinquante  mille  écus  de  revenus. 
Laiflez-leur  la  liberté  de  venir  refpirer  leur 
air  natal: ils  vous  ont  rendu  des  fervices;le 
pere  Zæ  Ckai/e  les  fit  oublier  à Louis  XIV. 
Ayez  de  fa  mémoire  pour  le  bien.  N écoutez 
plus  vos  Jéfüites^  leurs  livres  font  les  preuves 
de  leur  méchanceté  : vous  avez  été  fouvent 
leurs  dupes  ,"  vous  devez  les  connoître  : fon- 
gez  qu’il  eft  injufte  d’exiler  les  gens,  parce 
qu’ils  ne  font  pas  François  Romains.  La  ro~i 
mAîiité  n’eil  point  un  morceau  de  l’évangile. 
Vous  le  favez;  le  bon  fens  vous  le  dit:fuivez; 
le  bon  fens  : il  étoit  avant  votre  Sorbonne  & 
les  dodeurs.'*  ^ _ .. 

Rappeliez  vos  anciens  amis,  ou  les  allîe's 
de  vos  maifons.  Si  vous  paroilfez  fi  fenfîbles 
à leur  falut^pour  leur  afîurer  la  vie  éternelle, 
ne  leur,  donnez  point  vos  évêchés  & vos  ab- 
bayes en  commande;  mais  lailfez-leur  la  li- 
berté de  lire  la  bible  & les  pfeaumes  en  vers 
françois  ;ils  aiment  les  vers,  & cela  ne  gâte 
point  les  mœurs  , quoi  qu’en  ait  dit  votre  J^an 
Jacques  qui  ne  vous  eftimoit  gueres. 

Les  cîrconcis  qui  font  vos  freres  par  vot 
beaux»peres  Abraham^  Ifaac^  Jacob  ^ & en^ 
îiemis  par  Jéfus-Chrifi  ^ pourroient  aimer  Dic^ 
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& le  prochain  en  Bretagne  auflî  bien  qu^à  ConP 
tantinople.  . 

Appeliez  - les  chez  vous  : mêlez  " les  avec 
les  vôtres  : vous  le  décralTerez  de  Tordure 
d’Ifraël  : vous  avez  plus  d’efprit  & ‘de  figure 
que  les  gens  de  Béthanie  ; votre  bon  ton , 
vos  belles  maniérés,  donneront  Tair  du  beau 
monde  aux  riches , & les  pauvres  défriche- 
ront vos  terres,  vos  cadettes  fe  marierons 
avec  les  premiers.  Par  ces  unions , vous  de-;  ‘ 
viendrez  plus  chers  â Abraham  : vous  aurez 
parc  aux  promelTes  de  Fim  & de  Tautre  teftà- 
menr. 

Unis  avec  vous  > ils  connoîtront  celui  que 
les  Romains  ont  crucifié  ; vous  en  convertirez 
quelques  - uns.  Cette  marche  de  converfîon 
vaut  mieux,  que  celle  de  courir  au  Paraguaî 
ou  à Siam  faire  de  mauvais  chrétiens  pous 
avoir  de  l’or. 

Cette  pépinière  de  cultivateurs  vous  îndem- 
ntfera  de  vos  pertes  en  Amérique,  ou  vou^ 
dépenfez  des  Tommes  irhmenfes. 

Parlez  : vous  êtes  riches  , je  vous  ai  raon-r 
tré  d’excellens  > biens  dans  cette  multitude 
de  cultivateurs.  Faîtes  fortîr  la  fainéantife? 
donnez  des  coups  de  fouet  à vos  parefTeux 
& à vos  oiffîs.  Ceux  qui  ne  voudront  pas  menest 
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la  charrue,  & bêcher  la  terre,  défricher  les 
iàftdcs,  envoyc«-les  aux  galeres. 

Que  la  voix  du  roi  foit  ici  la  trompette 
du  jugement.  11  n’a  qu’à  parler,  il  réveillera 
les  morts. 

J’ai  refufé  aux  Jéfuitts  l’honneur  de  la  char- 
rue. Laraifon,  c’eft  que  j’appréhenderois  que 
ces  hommes  ne  portaffent  le  trouble  parmi 
nos  cultivateurs,  & ne  s’approprialTent , pac 
le  moyen  de  quelques  reflriaions  mentales  , 
les  fruits  de  nos  travaux:  il  faut  laifler  périr 
les  derniers  ingrédiens  de  cet  ordre  brouil- 
lon, avare  & meurtrier,  que  nos  vieux 
çurgues  ont  regardé  comme  un  corps  digne 
de  mort , & digne  du  dernier  fnpplice. 

'Lss  Jé/uites  ont  été  alTez  long -temps  leS 
fins  de  la  terre  , fines  terrœ  ; qu’ils  en  foyent 
aujourd’hui  le  fumier;  que  leurs  reliques  por- 
tées dans  nos  champs  incultes  engrailTent  la 
terre.^Si  elles  nous  rapportent  la  moitié  de 
ce  qu’il  nous  ont  volé , la  France  deviendra 
un  pays  de  Cocagne , & le  fécond  tome  du 
paradis  terreftre.  Amen  ’ 


JPeu  'd’hommes  ofent  d’après  un  moine,  mais 
moine  comme  il  eft  peu  de  moines,  le  répétée  quel- 
quefois: 

Qu'ef-cè  qu'un  Capucin  devant  une  pîanete  ? 

Faut-il  pour  fonder  fur  des  faits  rorgueilleuîê 
prétention  de  l’homme,  fuppofer  comme  dans  cer- 
taines religions , qu’abandonnant  le  Ciel  pour  la 
terre,  la  Divinité  , fous  la  forme  d’un  poifîbn  , 
d’un  ferpent , d’un  homme,  y venoit  jadis  en  bonne 
fortune  converfer  avec  les  mortels  ? 

Faut-il,  pour  preuve  de  l’intérêt  que  le  Ciel 
prend  aux  habitans  de  la  terre"^,  publier  des  livres, 
ou  félon  quelques  impofteurs,  font  renfermes 
tous  les  préceptes  & les  devoirs  que  Dieu  preferit 
â l’homme  ? 

Un  tel  livre,  fi  l’on  croit  les  Turcs,  compofé 
dans  le  Ciel,  fut  apporté  fur  la  terre  par  l’ange 
Gabriel , & remis  par  cet  ange  à Mahomet.  Son^ 
nom  eft  le  Koran , très-improprement  appelle  Alcoraa 
par  nos  ignares. 

En  ouvrant  ce  livre,  on  le  trouve  fufceptibîe  de 
mille  interprétations  ; il  eft  oblcur,  inintelligible; 
de  tel  eft  l’aveuglement  humain , qu’on  regarde 
encore  comme  divin,  un  ouvrage  ou  Dieu  eft  peint 
fous  la  forme  d’un  tyran  ; ou  ce  Dieu  eft  fans  cefie 
occupé  à punir  fes  efclaves,pour  n’avoir  pas  compris 


iWofflpr^henfîble  ; oh  ce  Dieu  enfin  auteur  des 
ra  es  inintelligibles  fans  Je  commentaire  d’unlman, 
*>  eft  proprement  qu’un  Jégiflateur  ftupide,  dont  les 

loix  ont  tou;ours  befoin  d’interprétation. 

Jnfqu’à  quand  les  Turcs  conferveront-ils  tant  de 

Mais  fi  la  métaphyfique  des  faufles  religions, 
fi  excurfiondes  elprits  dans  le  pays  des  âmes 
& les  decouvertes  dans  les  régions  intelleauelles  ont 
par-tout  ete  les  mêmes,  les  impoftures  du  corps  ' 
facerdotal  pour  le  foutien  de  ces  faulTes  religions 
«auro.ent-ellcs  pas  en  tous  les  pays,  confervé 
entr  elles  les  mêmes  reffemblances  ? 

On  lait  que  les  anciens  Druides  étoient  animés 
meme  efprit  que  le  prêtre  papifte  ; qu’ik  avoient 
avant  lui  «venté  l’excommunication  ; qu’ils  vou- 
oient  comme  lui,  commander  aux  peuples  & aux 
rois  ; & qu’ils  prétendoient  avoir  comme  les  In- 
quifiteurs  droit  de  vie  & de  mort  chex  tous  les 
peuples  ou  ils  s’établifibient. 

La  vérité,  diloient  les  Pirrhoniens,  eft  comme 

ifterente  félon  le  point  de  vue  ob  oa 

ia  coniidere. 


Dans  les  premiers  fîecles  de  l’Eglife,  les  Cbré- 
tiens  étoient  en  horreur  aux  nations  : ils  craignoient 
de  netre  point  tolérés  : que  prêchoient-ils  alors? 
1 indulgence  Ôc  Tamour  du  prochain* 
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. • Le  mot  vertu  rappelloît  alors  à leur  mémoîr® 
i’ide'c  d’humanité  & de  douceur.  La  conduite  de  leur 
maître  les  confirmoit  dans  cette  idée. 

. Jésus  doux  avec  les  Effeniens,  les  Juifs  Sc  les 
payens,  ne  portoit  point  de  haine  aux  Romains. 
Il  pardonnoit  aux  Juifs  leurs  injures,  a Pilate  fes 
injuftices  : il  recommandoit  par-tout  la  charité. 

En  eft-il  de  même  aujourd’hui  parmi  les  prêtres 
& les  capucins  ? non , la  haine  du  prochain , la 
barbarie  îous  le  nom  de  zele  & de  police , font 
en  France , en  Efpagne , en  Portugal , dans  tous 
les  pays  papilles  comprifes  dans  l’idée  de  vertu. 

. L’Eglife  nailTante  , quelle  que  fut  la  religion  d’un 
homme,  honoroit  en  lui  fa  probité,  & s’occupoit 
peu  de  fa  croyance. 

w Celui-là  dit  S.  Juftin , efl;  chrétien  qui  ell 
vertueux  ; fût-il  d’ailleurs  athée.  >>  quienmque,  fecun-^ 
dum  rationtm  & verhum  vixêre,  , Chrifiiani  funt  ^ 
quamvis  athei, 

Jésus  préféroit  dans  fes  paraboles  l’incrédule 
Samaritain  au  dévot  Pharifien. 

Jésus  fe  déclare  par-tout  ennemi  des  prêtres 
Juifs.  Il  leur  reproche  par-tout  leur  avarice  & leur 
cruauté  ; Jésus  fut  puni  de  fa  véracité.  O prêtres 
Catholiques  î Capucins  indignes  ! vous  êtes-vous 
montrés  moins  fanguinaires,  moins  barbares  que  les 
prêtres  Juifs  ? Et  le  lincere  adorateur  de  Jésus  vous 
doit-il  moins  de  haine  ? 

Du  tems  de  Jésus,  l’ambition  & la  vanité n’étoient 


poînt  comptées  parmî  les  vertus.  le  royaume  d® 
Dieu  a^étoit  pas  de  ee  monde.  Jésus  n’avoit  defîré 
ni  richefTesjoi  titres,  ni  crédit  en  Judée.  Il  or- 
donnoit  a fes  difciples  d’abandonner  leurs  biens 
pour  le  fuivre.  Quelle  idée  a-t-on  roaintenaOt  de 
la  vertu  ? point  de  prélat  catholique  qui  ne  brigue 
des  titres,  des  honneurs  : point  d’ordre ‘de  moines 
çjui  ne  s intrigue  dans  le  monde,  qui  ne'fafTe  le 
commerce,  qui  ne  s’enrichilTe  par  la  banque.  Jefus 
& fes  Apôtres  n’avoient  pas  cette  idée  de  l’hon- 
néfeté. 

Du  tems  de  ces  derniers , la  perfécutîon  ne  por- 
toit  point  encore  le  nom  de  charité.  Les  Apôtres- 
R’excitoîent  point  Tibere  à emprifonner  le  Gentil 
©u  l’incrédule  ; celui  qui , dans  ce  fiecle  eût  voulu . 
S aifervir  les  opinions  d’autrui,  régner  par  la  terreur, 
dlever  le  tribunal  de  l’inquifition,  brûler  fes  f’em- 
biables  & s’en  approprier  les  richefTes,  eût  été 
déclaré  infâme.  L’on  n’eût  point  lu  fans  horreur  les 
fentences  di^ees  par  l’orgueil  , l’avarice  & Is 
cruauté  facerdotaie.  . 

Jésus  haïffoit  le  menfonge  ; il  n’eût  donc  point 
comme  1 Eglife  obligé  Galilée  , de  venir  la  torche 
au  point,  rétraaer  aux  autels  du  Dieu  de  vérité, 
celles  qu’il  avoir  .découvertes.  L’Eglife  n’eft  plus 
ennemie  du  menfonge  : elle  canonife  les  fraudes 
pieufes. 

Jésus  , fis  de  Dieu  , étoit  humble  ; & fon  or- 
gueilleux vicaire  prétend  commander  aux  fouverains, 
î^gitimer-a  fon  gré  le  crime,  rendre  les  affafîinat; 
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fnéritoîrcs  ; il  a béatifié  Clément.  Sa  vertu  n’eé 
donc  pas  celle  de  Jésus.  Le  clergé  qui  le  dit 
humble , relTemble  à Diogene  dont  on  voyoit  l’or^ 
gueil  k travers  les  trous  de  Ton  manteau^ 

Jésus  voùloit  qu’on  fendit  à Céfar  ce  qui  2ppar« 
îinet  à Céfar.  ïl  défsndoic  de  s’emparer  par  rufe  ou 
par  force  du  bien  d’autrui.  Mais  le  mot  de  veftil 
qui  rappelloit  alors  à la  mémoire  d’idée  de  jullice 
fie  la  rappelloit  plus  du  tems  de  S.  Bernard,  lorf- 
qu’à  la  tête  des  Croifés,  il  ofdonnoit  aux  nations 
de  délerter  l’Europe  pour  favager  l’Afie  , pour  dé- 
trôner les  Sultans  & brifer  des  couronnes  fur  lef- 
quelles  ces  nations  n’avoient  aucun  droit. 

Lorfqué,  pour  enrichir  (on  ordre,  ce  faînt  fa- 
natique promettoît  cent  arpens  dans  le  Ciel  à qui 
lui  en  donnerôit  dix  fur  la  terre  , lôrfque  par  cette 
promeffe  ridicule  & frauduîeufe,  il  s’approprioit 
le  patrimoine  d’un  grand  nombre  d’héritiers  légiti- 
mes ; il  falloir  que  l’idée  de  vol  & d’injuftîces  fût 
dors  comprife  darîs  la  notion  de  vertu. 

Quelle  autre  idée  pou  voient  s’en  former  les  Ef- 
{>agnols  , lorfque  l’Eglife  leur  permettoit  d’attaquer 
Montéfuma  & les  Incas , les  dépouiller  de  leurs 
ncheires,  & de  s’affeoif  fur  les  trônes  du  Mexique 
& du  Pérou  ? Les  moines, maîtres  alors  de  l’Ei'pagne, 
éufTent  pu  la  forcer  de  reftifuer  aux  Mexicains  Sc 
aux  Péruviens  leur  6r , leur  liberté , leur  pays  Sc 
leur  prince  ; ils  pouvoienc  du  moins  hautement 
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condamner  la  conduite  des  Éfpagtîoîs.  Que  firent 
alors  les  théologiens  ? ils  fe  tûrent<;  - ^ : 

Ont-ils  en  d’autres  tems  , montré  plus  de  jufîice? 
Non.  Un  pere  HenUepin  , récolet,  répété  fans  cefTe 
qu’il  n’eft  qu’un  feul  moyen  de  convertir  les  Sauvages^ 
c’eft  de  les  réduire  à l’efclavage.  (i). 

Un  moyen  auffi  injufte,  aufli  barbare,  fe  fût-Ü 
preTenté  au  récolet  Hennepin , fi  les  théologicHS 
aduels  avoient  de  la  vertu,  les  mêmes  idées  que 
Jésus? 

S.-  Paul  dit  exprefTément  que  la  perruafion  efï  k 
feule  arme  que  l’on  puifTe  employer  à la  converfion 
des  Gentils.  Quel  homme  ne  fait  pas  que  la  vertu  fe 
recommande  d’elle-même  ? Quel  efl  dans  le  cas  oÎî- 
l’on  peut  faire  ufage  des  prifons , des  tortures  Sc 
des  bûchers  F Lorfqu’on  prêche  le  crime  , l’erreur 
& l/abfurdité. 

C’eft  le  fit  en  main  que  Mahomet  prouvoit  k 
vérité  de  fes  dogmes. 

Une  religion,  difoient  alors  les  Chrétiens,  qui 
permet  à Thomme  de  forcer  la  croyance  de  l’homme, 
eft  une  religion  fauffe  ; ils  condamnoient  Mahomet 
dans  leurs  discours,  & le  juftifioient  par  leur  con- 
duire ; ce  qui  appelloient  vice  en  lui , ils  rappelloient 
vertu  en  eux. 

Croiroit-on  que  le  Mufulraâîi , fi  dur  dans  fes 


(p)  Voyez,  Defcrîptîon  des  moears  Sauvages  de, 
ia  Louiûane. 


priocîpcs , fut  dans  Tes  mœurs  plus  doux  que  le 
Chrétien  ? Faut-il  que  le  Turc  (oit  tolérant  avec 
le  Chrétien  , le  Juif , le  Gentil,  Se  que  le  moine  , 
â qui  fa  religion  fait  un  devoir  de  l’humanité,  brûle 
en  Efpagne  fes  femblables,  & précipite  en  France 
dans  les  cachots  le  philoCophe,  le  Janféniile  & I® 
Déiile  ? 

Le  Chrétien  commettroit-il  autant  d’abomination, 
s’il  avoit  de  la  vertu  les  mêmes  idées  que  le  fils 
de  D|eu  , & Il  le  prêtre  docile  aux  feuls  confeils 
de  fon  ambition , n’étoit  lourd  à ceux  de  l’Evan- 
gile  ? 

Aux  yeux  d’un  Muphti  , comme  à ceux  d’un 
Bonze  & d’un  Capucin,  un  incrédule  efi;  un  impie, 
que  doit  frapper  le  feu  du  Ciel  : aux  yeux  du  fage, 
ce  n’eft  qu'un  homme  qui  nç  cr^it  pas  aux  contes 
de  ma  Mere-l’Oye, 

Se  peut-il  que  des  hommes  couverts  des  haillons 
'de  la  pénitence  ou  du  raalque  de  la  charité,  ayent, 
en  touttems,  été  les  plus  atroces  ? 

Quoi  ! le  jour  de  la  tolérance  neluit  point  encore  ? 
Quoi  des  gens  honnêtes  fs  haïlTent  Bc  fe  perfecurent 
ia.ns  honte  pour  des  difputes  de  mots  , fouvent  pour 
le  choix  des  erreurs,  & parce  qu’ils  portent  les 
noms,  divers  de  Luthériens,  de  Calviniftes , de 
Catholiques,  de  Mahométans , &c. 

En  anathématifant  le  Kalender  ou  le  Derviche, 
le  moine  ignore-t-jl  qu’aux  yeux  de  ce  Derviche, 
le  vrai  impie,  le  vrai  kélérat,  eft  ce  Chrétien  ,cc 


pape,  ce  Prêtre , ce  moine  qui  ne  croît  pas  k 
Mahomet  ? Faut-il  qu’éterneîlement  condamnée  à 
Pupidité^  chaque  fede  approuve  en  elle  ce  qu'elIs 
la  dételle  dans  les  autres  ? 

Qu’on  Te  rappelle  quelque  fqis  la  parabole 
ingénieufe  d’un  peintre  célébré. 

« Tranlporré,  dit-il,  en  rêve  aux  portes  dujpa- 
fadis , le  premier  objet  qui  frappa  mes  yeux,  fuÇ 
vu  vieillard  vénérable:  à fes  clefs,  à fa  tête  chauve, 
â fa  longue  barbe,  je  reconnus  St.  Pierre,  w 
>3  L Apôtre  le  tint  fur  le  feuil  des  portes  cé- 
lelles.  « ■ ' - ' . . - 

9)  Une  foule  de  gens  s 'avancèrent  vers  lui.  Le 
ptemicr  qui  fe  préfenta  fut  un  papille.  » 

>3  J’ai,  lui  dit-il,  toute  ma  vie  été  dévot,  & 
cependant  aCez  honnête  homme.  33 
33  Entre  donc,  répond  le  Saint,'  & place-toî  au 
banc  des  Catholiques.  33 

33  Vint  après  un  Réformé,  il  lui  préfenta  la 
même  requête  ; il  en  reçut  la  même  réponfe  : Plaçe- 
îoi,  dit  le  Saint,  parmi  les  Réformés.  » 

33  Arrivèrent  enluite  des  marchands  de  Smyrne, 
de  Bagdat,  de  Baiïbra , Scc.  ils  étoient  Mufulmans, 
avoîent  toujours  été  vertueux  , & St.  Pierre  leur 
fit  prendre  place  parmi  les  Mufulmans.  33 
« Enfin,  vint  un  incrédule,  lequel  en  ce  fîecîe, 
on  appelle  proprement  ou  improprement  tout  comme 
FOUS  voudrez , phiîofophe.  33 
^ Quelle  dltafede,  demanda  l’Apôtre  ? D’au- 
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cune,  — Monfeîgneur;  fai  cependant  été  honnête 
homme  , homme  de  bien , autant  que  pofTibîe.  w 

V Tu  peux  entrer,  dit  St,  Pierre.  Mais  ou 
te  mettre  ? Choifîs  toi  même  : aflieds-toi  près  de 
ceux  qui  te  paroiiTent  les  plus  raifonnables.  » 

Plût  au  Ciel  qu'ecclairé  par  cette  parabole  , on 
ne  prétendit  plus  commander  aux  opinions  deg 
autres^  ! Dieu  veut  que  la  vérité  foit  la  récompenfe 
de  l’examen.  Les  prières  les  plus  efficaces  pour  en 
obtenir  la  connoiiïance , font^  dit- on,  l’étude  Sc 
l’application. 

OPapesfrippons  î ô prêtres  orgueilleux  ! © moines 
ftupides  ! Avez-vous  jamais  fait  cette  priere  ? 

Qu’eft-ce  que  vérité  Vous  Tignorez,  & vous 
.perfécutez  ce  qui , dites- vous  , ne  la  conhoît  pas, 
& vous  avez  canonifé  les  dragonades  des  CevenneS)f 
& vous  avez  élevé  â la  dignité  de  Saint , un  Domini- 
que, un  barbare  qui  fonda  le  tribunal  de  TinquiG- 
tion  , & maffiacra  les  Albigeois. 

Les  Albigeois  furent  traités  comme  les  Vaudoîs, 
On  ne  peut  imaginer  l’excès  auquel  (e  porta  contr’eux 
la  fureur  de  l’intolérance. 

Le  tableau  effrayant  des  barbaries  exercées  contre 
lesVaudois  , nous  eft  confervé par  Samuel  Morland 
Ambaffadeur  d’Angleterre  en  Savoye  , & pour  lors 
réhdant  fur  les  lieux  mêmes. 

>5  Jamais  , dit-il  les  chrétiens  n’ont  commis 
tant  de  cruautés  contre  les  chrétiens.  L’oii  ccupoit 


la  tête  aux  barbes  (c’étoit  les  pafleurs  de  ces  pei|^ 
pli-s  } ^ ou  les  faifoit  bouillir  j on  les  mangeoic  ^ 
on  fendoic  avec  des  cailloux  pointus , aiguifés  fur 
de  pierres  ponces^  le  ventre  des  femmes  jufqu’au 
nombril  ; on  coupoit  à d autres  les  mamelles  : ou 
les  faifoit  cuire  fur  le  feu  &c  on  les  mangeoit  ; on 
metfon  à d'autres  le  feu  aux  parties  honteufes  : ou 
les  leur  brirpit  & Pon  roettoit  en  place  des  char- 
bons ardents;  on  arraclioit  à d'autres  les  ongles 
avec  des  pinces  j on  attaeboie  des  hommes  demi- 
morts  à la  queue  des  chevaux , & on  les  traînoit 
en  cet  état  a travers  les  rochers.  Le  moindre  de 
leurs  fupplices  étoit  d’étre  précipites  d’un  mont 
f fearpé , d'oii  ils  tomboieut  foiivent  fur  des  arbres 
auxquels  ils  refloient  attachés  , ôc  fur  lefquels  ils 
périfToient  de  faim  , de  froid  ou  de  bleffures.  L’on 
eu  hâchoit  en  raille  pièces  , & l’on  femoit  leurs 
membres  fanglans  & leurs  chairs  meurtries  dans 
les  campagnes  ; On  empaloit  les  vierges  par  les? 
parties  naturelles  ; on  les  portoit  en  cette  poflure 
en  guife  d’étendart. 

On  trama  entr’autres  un  jeune  homme  nomrnç 
Peîanchion  par  les  rues  de  Lucerne  , femé  par- 
tout de  cailloux.  Si  la  douleur  lui  faifoit  lever  la 
tete  ou  les  mains  , on  les  lui  affommoit  ; enfin  , 
on  lui  coupa  les  parties  honteufes,  qu’on  lui  eri- 
foDça  dans  la  gorge , & on  l’étouffa  ainfi  ; enfuite 
on  lui  coupa  la  tête , & l’on  jetta  le  tronc  fur  le 
rivage. 

V Les  catholiques  déchiroient  de  leurs  mains 
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îs«  enfans  qa’Jls  afrachoient  au  berceau  j ils  fiî- 
(oient  rôtir  les  petites  filles  toutes  vim  ; leur 
coupoient  les  roanielles  , & les  mangeoient  ; ils 
çoupoient  à d’autres  le  nez  j les  oreilles  & les 
autres  parties  du  corps  ; ils  reraplifloient  la  bouche 
de  quelques-uns  de  poudre  à canon  , & y met- 
toient  le-feu  ; ils  en  écorclioient  tout  vifs  ; ils  en 
téndoient  la  peau  devant  les  fenêtres  de  Lucerne; 
iis  arrachoient  la  cervelle  à d’autres  qu’ils  faifoienî 
rôtir  & bouillir  pour  en  manger, 

« Les  moindres  fupplices  dtoient  de  leur  arra- 
cher le  cœur , de  les  brûler  vifs , de  leur  cou- 
per le  vifage , de  les  mettre  en  mille  morceaux , 
& jdc  les  noyen 

Mais  ils  Ce  montferenC  vfais  catholiques  ^ 
dignes  Romains  ^ quand  ils  allumèrent  un  four  1 
Garcigliane  , dans  lequel  ils  forcèrent  onze  Fau- 
dois  à fe  jetter  les  uns  après  les  autres  dans  les 
fiammes  , jufqu’au  dernier  , que  ces  meurtriers  f 
jetterent  eux-mêmes^ 

V On  ne  voyoit  dans  toutes  les  vallées  que  des 
corps  morts  ou  mourants  : les  neiges  des  Alpes 
éîoient  teintes  de  fang.  L’on  trouvoit  ici  une  tête 
coupee  , là  un  tronc  , des  jambes , des  bras  , des 
entrailles  déchirées  ôc  un  cœur  palpitant 

Quel  prétendu  crime  punilToit-on  dans  les  Vaiî^ 
dois  avec  tant  de  barbarie  ? celui . dibit-on  , de 
h rébellion. 


Ce  qu^on  îeut  reprochoit  , c’étoît  de  n’avotf 
pas  abandonné  îeer  demeure  & le  lieu  de  îeuc 
ïiaifTance  au  premier  ordre  de  Gaftalde  Si.  du  pape  ^ 
de  ne  s’être  point  exilés  d’urï  pays  qu’ils  poiTédoienl 
depuis  1500  ans  & dans  lequel  ils  avoient  tou« 
jours  librement  exercé  leur  cuîteà 

C’èft  ainfi  que  la  douce  religion  catholique  J 
fes  doux  papes  , fes  doux  prêtres  , fes  démens 
Capucins  , Sc  fes  doux  & démens  faints  ont  tou- 
jours traité  les  hommes.  Que  feroient  de  plus  le# 
apôtres  , les  prédicants  du:  diable  ï 

Sous  Charles  IX  , on  faiCoit  aux  catholiques  un 
devoir  du  meurtre  des  réformés  ; & dans  ce  fiecle 
fi  éclairé  , il  eft  des  monllres  qui  traitent  la  to- 
lérance ( que  prêchent  les  philofophes  ) de  crime 
Si  d’indifférence  pour  la  relig^ion  / Si  qui  vou- 
droient  revoir  encore  ce  jour  de  fang; , de  maf- 
faére , ce  jour  affreux  de  S.  Barthelemi  , oîi  l’of« 
giieil  monacal  fe  promenoit  dans  les-  rues  comman^ 
dant  la  mort  des  François. 

Tel  le  fultaa  , (uivi  du  bourreau  , parcourt  les 
rues  de  Conftantinople  , demandant  le  fang.  düf 
chrétien  qui  pone  la  calotte  rouge. 

Plus  barbares  que  ce  iultan  , c’eff  vous , prêtres 
aifoees  î capucins  indignes  ! moines  maudits  ! qui 
diftribuex  aux  chrétiens  des  glaives  pour  s’entre- 
gorger. 

On  ne  porte  point  fur  la  religion  romaine  l’œi! 
attentif  de  Texamen  j fans  concevoir  le  dernier 
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©épris  pour  î’efpece  catholique  en  général  , 8£ 
pour  fbhmême  en  particulier. 

Il  faut  donc  que  l’homme  foit  un  animal  bien 
îmbécille  & bien  crédule  , Ôc  qu’enfîn  notre  pkv 
nete  , comme  l’a  dit  un  fage , foit  le  bedlam  oa 
les  petites  maifons  de  Tunivers, 

*'  J 

A qui  Jésus  donna-t-il  le  nom  de  race  de  vî« 
' peresf  Fut-ce  aux  payens  , aux  efîéniens,  à ces 
faducéens  qui  nioient  l’immortalité  de  l’ame  êè 
même  l’exiftence  de  Dieu  ? Non  ; ce  fut  aux  phari^’ 
liens  ; ce  fut  aux  prêtres  juifs , & , par  contre»-; 
coup  aux  prêtres  chrétiens. 

Nul  n’a  droit  fur  l’air  que  je  refpire , ni  fur  k 
plus  noble  fondion  de  mon  efprit  fur  celle  de 
juger  par  moi-même.  Seroit-ce  aux  autres  que 
j’abandonnerois  le  foin  de  penler  pour  moi  ? J’ài 
ma  confcience  , ma  raifon  , ma  religion  , & ne 
veux  avoir  ni  la  confcience  ni  la  religion  du  pape4 
Je  ne  veux  point  modeler  ma  croyance  fur  celle 
d’autrui , dit  un  Angîois.  Chacun  répond  de  foa 
ame , chacun  porte  fon  paquet , dit  le  proverbe^i 
C’eft  donc  à chacun  à examiner  : 

■/■I 

Ce  qu’il  croit; 

Sur  quel  motif  il  croît  ; 

Quelle  eft  la  croyance  qui  lui  paroît  la  plus 

railonnable. 

» f 

■ i<'év3Dgelifte  Jeui  a dit  : Âiinez'Tous  les  un$ 
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.les  âûtrès  ] telle  eft  la  volonté  de  Die  tz,  Accotx 
plit-on  ce  précepte  ? on  a reiïipli  la  loi. 

CâfTiodore  penfoit  comme  l%angélifte  jean, 
>3  La  religion  , dit-il , ne  peut  être  commandée  ; 
îa  force  fait  des  hypocrites  & non  des  croyants  : 
JReîtgio  impsrari  non  poîtfi  ^ quia  nemo  c&gitur  ut 
€redat,  — La  foi , dit  St.  Bernard , doit  être  per- 
luadée  & non  ordonnée  ; fides  fuadenda , non  im^ 
piranda.  — Rien  de  plus  volontaire , dit  Ladance , 
ique  la  religion  : elle  eft  nulle  dans  celui  à qui 
'elle  répugne  : NiM  ejî  tam  voluntarium  quam  re- 
tigionem  in  quâ  , fi  animus  adv&rfius  cfl , jam  fiu^ 
hlata  , jam  nulla  efi.  — Rien  de  moins  religieux  ; 
dît  TeftuJien , que  de  vouloir  contraindre  la 
croyance  : Ce  n’efl:  point  par  la  violence  , c’eft 
librement  qu  on  peut  croire  r efi  teligionis 
religionem  cogère  ydle  , cum  fifonte  fuficipi  deheat  ^ 
non  vi 


Les  pilotes  du  vaiiTeau  de  la  religion , ou  plutôt 
de  la  fuperRition  , font  éclairés.  Quant  aux  mate- 
lots , la  plupart  font  imbéciles. 

Le  clergé  gouvernant  exige  peu  de  lumière  du 
clergé  gouverné;  & Ton  n’a  fur  ce  point  rien  à 
reprocher  à ce  dernier.  — A quoi  s’occupe  votre 
frere  le  prêtre , demandort-on  un  jour  à Fonte- 
feelle  ? Le  matin  répond  le  philofophe  , il  dit  la 
melTe  , Sc  le  foir  , il  ne  fait  ce  qu’il  dit. 

Rien  de  plus  abfolument  fubtil , difoit  un  arche- 
l'êque  de  Cantorbéry  que  les  argumens  des  thé^ 


logiens,  pour  prouver  aux  ignorans  catholiques  là 
vérité  du  papifme.  Ces  argumeocs  ddmontreroieot 
dgaiement  Is  vdrité  du  Koran , celle  des  mille  & 

une  nuits  & des  cent  & un  mille  contes  de  ma 
mere-roye. 

Veut-on  s’en  convaincre  , qu^^n  applique  à cer 
contes  les  rophifmes  Sc  diftinâions  de  l’école,  ik 
«auront  rien  de  théologiquement  incroyable. 

^De  quelles  imputations  odieufes  les  catholiques^ 
n ont-ils  pas  chargé  les  réformés  f Que  de  rufes 
employées  par  les  prêtres  & les  capucins  pour  ir-. 
riter  les  princes  contre  des  fujets  fideles  ! Qua 
d’art  pour  ne  faire  voir  en  eux  que  des  rébelles: 
qui , la  rage  dans  le  cœur  & les  armes  à la  main.^ 
font  toujours  prêts  d’elcalader  le  trône  ! 

Toutes  les  différentes  fedes  du  chrifîianifme: 
font  tolérées  en  Hollande  , en  Angleterre  , ent 
Ruflie  , dans  toute  l’AUémagne.  Quels  troubles  y 
excitent-elles  ? La  paix  dans  ces  empires  s’eft  éta- 
blie à la  fuite  de  la  tolérance,  & s’^y  maintiendra, 
fans  doute,  tant  qu’on  y (aura  contenir  l’ambitioa, 
fàcerdotale. 

Dans  l’avant-derniere  guerre , cent  caillettes 
Pans  d’après  leurs  confefTeurs , accufbient  les  En- 
cyclopédiffes  du  dérangement  des  finances,  de  k 
France  ; & Dieu  fait  fl  aucun  des  Encyclopédifle» 
avoir  été  chargé  de  leur  adrainiftration, 

D autres  reprochoient  aux  philôlophes  le  peiî 
d amour  des  Colonnels  pour  h gkire  , & 
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mêmes  plillofoplies  étoient  alors  cxpofés  à une  per- 
fécution  que  le  feul  amour  de  la  gloire  & du  bien 
public  peut  fupporter. 

D’autres  rapportoient  à la  publication  de  l’Ency- 
clopédie , aux  progrès  de  l’efprit  philofophique  les 
défaites  des  François  à Crevelt&  à Rofbach  ; & 
ç’écoit  alors  le  Roi  très-philofophe  de  Prufî’e,  & 
le  peuple  très-philofophe  Anglois  qui  battoient  par- 
tout leurs  armées.  La  philofopbie  étoit  l’âne  de 
a fable  : elle  avoit  fait  tout  le  mal. 

En  Portugal,  en  Efpagne  , en  Italie,  on  ren- 
contre peu  de  philofophes  : auffi  la  foiblelTe  de 
l’Etat  s’y  trouve-t-elle  en  proportion  avec  la  fottife 
^ la  fuperftition  des  peuples. 


les  payons  : c’étoît  aux  Hercule , aux 
jCuJlor  ^ aux  Ceres^Z-ux  Bacchus  <,  aux  Bomulus 
qu on  rendoit  les  honneurs  divins;  & chez  les 
ffurcs  comme  chez  les  Catholiques , c'efl:  à 
d obfcure.  Dervîs , a de  moines  vils , a des 
Capucins  indignes  ; enfin  à un  Bernard^  à un 
Z)orninique  5 a un  Antoine  qu^an  décerne  les 
iiiêmes  honneurs. 

C’étoit  après  avoir  dompté  les  montres  & 
puni  les  tyrans;  c’étoit  par  leurs  courages, 
leurs  taicns  , leur  bienfaifancc  & leur  humanité 
que  les  anciens  héros  s’ouvroient  les  portes 
de  rOIjmpe  ; c'eû  aujourd’hui  par  le  jeûne. 
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la  dîdplîne,  la  poltronnerie^  l’aveugle  foo- 
mifîion  & la  plus,  vile  obéüfance  que  le  moine 
•’oüvre  celles  du  ciel. 

Quel  eft  le  premier  objet  que  fe  propofent 
les  prêtres  ? Celui  d’engourdir  la  curiolité 
de  l’homme  , & d’éloigner  de  l’œil  de  l’exa- 
men  tout  dogme  dont  rabfurdité  trop  palpable 
ne  lui  pourroit  échapper. 

Pour  y parvenir,  il  falloir  ftaîîer  les  paf- 
iîons  humaines,  6c  chercher  à rendre  aveu- 
gles ceux  qui  vouloient  bien  l’être.  Rien  de 
plus  facile  au  Bonze. 

La  pratique  des  vertus  eft  plus  pénible  que 
l’obfervance  des  fuperftitions.  Il  eft  plus 
facile  à l’homme  de  s’agenouiller  aux  pieds  des 
autels  , d’offrir  un  facrifîce  k une  idole , de 
fe  baigner  dans  le  Gange  , & de  manger  maigre 
un  vendredi , que  de  feier  le  bois,  bêcher  la 
vigne , labourer  la  terre. 

Les  rufes  des  prêtres  font  les  mêmes  par- 
tout; par-tout  les  prêtres  font  jaloux  de  s’ap- 
proprier Targent  des  laïcs. 

L’Eglife  romaine  ^ à cet  effet  vend  la  per- 
miflion  d’éponfer  fa  parente;  elle  s’engage 
pour  tant  de  meffes^  c’eft-k-dire,  pour  tant 
de  pièces  de  12  fols,  k délivrer  tous  les  ans 
tant  d’araes  du  purgatoire , par  conféquent  à 
leur  faire  remettre  tant  de  péchés. 
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K îa  pagode  dè  Tinagogo,  comme  à Ro^ 
me  les  prêtres , pour  les  mêmes  fommes  venJ 
dent  à peu  près  les  mêmes  efpérances. 

« A Tinagogo , ( dit  Fauteur  de  rHiftoîrc 
générale  des  voyages  Tom.  IX.  Pag.  4^2.  ) 
le  troifieme  jour  d'après  une  facrifîce  qui  fe 
fait  à la  nouvelle  lune  de  décembre , on  place 
dans  fîx  longues  & belles  rues , une  infinité  des 
balances  fufpendues  par  une  verge  de  bronze* 

Lk  chaque  dévot , pour  obtenir  la  rémiflion 
de  fes  péchés , monte  dans  Fun  des  plateaux 
de  ces  balances  ^ & félon  Fefpece  différente  de 
fes  fautes , met  pour  contrepoids  dans  Fautre 
plateau  différentes  efpeces  de  denrées  ou  de 
monnoyes.  » 

« Se  reproche-t-il  la  gourmandife^Ia  viola- 
tion du  jeune  f II  fe  pefe  contre  du  miel^  du 
fucrcj  des  œufs  & du  beurre.  » 

« S’efi-il  livré  aux  plaifirs  fenfuels  ? Il  fe  pefe 
contre  du  coton  , de  la  plume  ^ du  drap , des 
parfums  & du  vin.  » 

« A-t-il  été  dur  envers  les  pauvres?  il  fe 
pefe  contre  des  pièces  de  monnoye.  » 

« Eft-il  pareffeux?  il  fe  pefe  contre  du 
bois , du  riz  , des  charbons  » des  beftiaux  & 
des  fruits.  » 

« Eft-il  enfin  orgueilleux  ? il  fe  pefe  contre 
du  poiffon  fec , des  balais  ^ de  la  fiente  de 
vaches^  &c.  » 


» ' ‘ 

« Tout  ce  qui  fett  de  contrepoids  aux  pé- 

Cheurs,  appartient  aux  prêtres;  toutes  ces  ef- 

peces  de  dons  forment  des  piles  d’une  grande 
«auteur.  » 

« Les  pauvres  même  qui  n’ont  rien  à donner, 
ne  font  point  exempts  de  ces  aumônes;  ils 
offrent  leur  cheveux  ; plus  de  cent  prêtres  font 
alüs  ^ les  «féaux  en  main  pour  les  leur  couper.  » 

« Ces  cheveux  forment  auffi  de  grands  mon- 
ceaux. Plus  de  mille  Prêtres  , rangés  en  ordre  , 
en  font  des  cordons,  des  treffes,  des  bagues, 
des  bracelets  & des  perruques,  &c.  , que  des 
dévots  achètent  & emportent  comme  de  pré- 
cieux gages  de  la  faveur  du  Ciel.  » 

« Pour  fe  faire  une  idée  de  la  fomme  h 
laquelle  on  peut  évaluer  les  aumônes  pour  la 
feule  pagode  de  Tinagogo  , il  fuffira  ( dit  le 
Lufîtanien  Pinto,  auteur  de  cette  relation,)’ 
de  rapporter  que  l’ambaflàdeur  ayant  demanda 
aux  prêtres,  à quelle  fomme  ils  eflimoientcee 
aumônes,  ils  lui  repondirent  fanshéfiter,  que 
des  cheveux  des  pauvres , ils  en  tîroient  chaque 
année  plus  de  cent  ta\\\% pardinf , qui  font  qua- 
tre-vingt-dix mille  ducats  Portugais.  » 

Il  en  eû  des  Bonzes  tout  comme  des  prê- 
tres & des  Capucins.  Ils  perfuadent  aux  hom; 
mes  que  par  des  oârandes , des  expiations , 
des  cérémonies  fuperftitieufes , ils  blanchiffenc 
lame  noircie  des  plus  grands  crimes  & dej 
pl«s  grands  forfaits, 
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Entre  les  tropiques,  ( ditim  navigateur)  font 
deux  iües  ©n  face  l'une  de  Fautre. 

Dans  la  première,  on  n'eft  point  honnête 
£ l’on  ne  croit  un  certain  nombre  d’abfurdités^ 
& ü Ton’ ne  peut,  fans  toucher,  foiitenir  la 
pluscuifante  démangeaifon  j c’eft  a la  patience 
avec  laquelle  on  la  fupporte , qu’eft  attaché 
principalement  le  nom  de  religieux, 

' Dans  l’autre  ifle  on  n’impofe  nulle  croyance 
aux  habitans  ; l’on  peut  fe  gratter  oh  cela  àéi 
mange  > & même  fe  chatouiller  pour  fe  faire 
rire;  mais  l’on  n’eft  point  réputé  religieux  y fi 
l’On  ne  fait  des  adions  utiles  à fa  fociété. 

L’abfurdité  de  la  morale  du  Bonze  , de  celle 
du  Pape  , de  celle  des  Capucins  n’en  devroic-ellc 
pas  défabufer  les  peuples  f Un  prêtre  s’enve- 
Joppc-t-il  d’un  vêtement  lugubre  ? affede-t-îl 
un  maintien  auftete,  un  langage  obfcur?  ne 
parle-t-il  qu’au  nom  de  DiEüf  H féduk  le 
peuple  par  les  yeux  & par  les  oreilles.  Il  en 
împofe  à rimbeciiité  humaine. 

La  dodrine  du  pape,  du  prêtre  & du  Bonze’, 
cft  la  boîte  de  Pandore  y un  déhors  éblouit, 
mais  elle  renferme  au-dedans  le  fanatifme  , l’i-» 
gnoxance  yla  fuperftition  > l’avarice , la  crapule, 
& tous  les  maux  qui  fucceifivement  ont  ravagé 
îa  terre.  ' ^ 

Eii  Tartarie,  fotjslsnofH  ^sU'^JtAjIiiAîlA» 

Ift 


Je  grand  pontife  eft  immortel,  éh  Italie^  fdîil 
Je  nom  de  Pape  , le  même  pontife  eft  irifailliblè^ 

Dans  le  pays  des  Morigales , le  vicaire  dii 
grand  LaMa  , reçoit  le  titre  de  Kutuchtà , c’eft-« 
|i-dîre  i vicaire  du  DîEc?  vivant* 

En  Europe  lé  Pa1»e  porté  le  même  riomi 

A Bagdat,  en  Tartarie  ^ àû  japon,  dans  le 
deffein  d’avilir  & de  foumettre  lés  roî^ , les 
pontifes,  fous  le  nom  de  Calîfeà^  de  Larâà  i 
de  Dairo^  ont  fait  baifer  leurs  piedé  aux  Enï-^ 
pefeurs  ; ils  ont  exigé  que  ^ montés  fur  îeuc 
mules , les  Empereurs  en  tînlTent  la  bride  > êS 
lès  promenaflent  aînfi  par  les  rues. 

Les  Papes  li’ont-ils  pas  exigé  la  méirie  corn-» 
plaifance  des  Empereurs  & des  MOnarquès  d’oc- 
cident? Les  pontifes  en  tout  pays  ont  done 
ëu  les  mêmes  prétentions,  & les  princes  la  mêmd 
foumiffion. 

Si  les  difpùtes  potif  le  Califat  ori  fait  é« 
Orient  ruîffeler  le  fang  humain , les  difpùtes 
pour  la  Papauté  i font  pareillement  fait  couleé 
en  Occident. 

Six  Pàpeè  afTaffinefehé  leorS  prédécelTeurs 
de  fé  mirent  eh  leur  place.  Les  Papes  dît5^- 
roniüs  ^ h’étôîent  point  alors  des  hommes^' 
mais  des  ihonftreS. 

Par-tout  le  p^voir  des  prêtres  éc  dès  Cà-^ 
pùcins  fut  produâeur  du  fanatifme,  êclefanaM 
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tîfmes  du  meurtre. -Par-tout,  les  hommes  (é 
‘firent  brûler  pour  des  fottifes  religieufes , de 
donnèrent  en  ce  genre  les  mêmes  preuves  d’d- 
pinîâtreté  & de  courage. 

Mais  il  faut  dire  ta  vérité'  ; ce  u’eft  pas  unit 
quement  dans  les  affaires  de  religion  que  les 
peuples  fe  font  montrés  par-tout  les  mêmes  ; ' 
^ïls  n ont  pasmoîns  confervé  de  reffemblance  en- 
'treux,  lors  qu’il  s’eft  agi  de  quelque  cbange- 
mentdans  leurs  ufages  & leurs  coutumes. 

Les  Tartares  Mamehoux , vainqueurs  des 
Chinois  veulent  leur  couper  les  cheveux:  ces 
derniers  brifent  leurs  fers  , attaquent , défont 
ces  redoutables  Mantchoux,  & triomphent  de 
leurs  vainqueurs. 

Le  Czzt , Pierre  1 , veut  faire  couper  la  barbe 

aux  Rufles;  ils  fe  révoltent  : le  Roi  d’Angle-, 
^rre  veut  donner  des  culottes  aux  Montagnards 
■EcoiTois  ; ils  s’arment.  De  l’Orient  à l’Occi- 
dent , les  peuples  font  donc,  par-tout  les  mêmes , 

par-tout  les  mêmes  caufes  élevent  & détrui- 
l£nt  les  Empires  ? 

Des  faits  fans  nombre  prouvent  que  par-tout 
es  hommes  font  effentiellement  les  mêmes;  que 
la  différence  des  climats  n’a  point  d’influence 
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renfible  fur  les  efprits  & même  très  peu  fur 
les  goûts.  L’IlItnois  comme  l’Iflandoîs  s’affied 

près  de  fa  barrique  d’eau  de  vie  jufqu’à  ce  qu’il 
lait  bue.  ^ 

_ Qu’on  promene  fes  regards  fur  l’univers  en- 
lier , l’on  reconnoîtra  même  ambition  dans  tous 
les  cœurs  , même  crédulité  dans  tous  les  efprits, 
même  coquetterie  dans  toutes  les  femmes,  même’ 
fourberie  dans  tous  les  prêtres.  & dans  tous 
l(îs  capucins;  du  mqnde, 

La  doarine,  la  conduite  du  Prêtre,  tout  prouve 
fnn  amour  pour  le  pouvoir.  Que  protége-t-il  ? 
l’ignorance.  L’ignorant  eft  crédule  ; il  fait  peu 
d ufage  de  fa  raifon  . penfe  d’après  les  autres , eft 
facile  à tromper,  & dupe  du  plus  groflier  fo- 
phifme, 

Qu’eft-ce  que  le  Prêtre  perféeutc  } la  fcience. 
l.e  favant  ne  croit  pas  fans  examen  ; veut  voir 
par  fes  yeux , eft  plus  difficile  à tromper. 
r En  Europe  , les  Prêtres  fe  font  élevés  contre 
Ga.Ulée\  ils  ont  excommunié;dans  VirgiU  & Schd- 
ner  les  découvertes  que  l’un  avoir  fait  des  anti- 
podes, & l’autre  des  taches  dans  le  foleil  ; ih 
on,  profcrit  dans  Bajdh  faine  logique,  dans 
l unique  méthode  d’apprendre  .-  iis  ont 
force  cç  philofophe  à s’expatrier , emportant 

.0  :i  ^ 
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ÏÏ^nie » fe$  pénates  avec  lui , c 'cft  a«dîrq  ^ 
reftime  & lès  regrets  des  gen^  éclairés. 

Le  Parlement  alprs  AriJîotUpn  rend  arrêt  con- 
tre  les  Ca^rtêjims.  Leur  dodrine  y eft  condamnée 
comme  Ta  depuis  été  celle  de  Y Encyclopédie  , dp 
YEfprls  5 ^E'miU  9 &c»  Rieii  de  différent  dan§ 
fes  divers  arrêts  que  leur  date.  Les  Barlemens 
aduels  fe  moquent  du  premier  ; les  Parlenaens 
fucurs^  riront  pareilletnent  des  derniers. 

Les  Prêtres  papiff es  exigent  l 'hommage  & lef  ‘ 
rîchelTes  des  Catholiques.  A-t-îI  fallu,  pour 
acccroître  leur  puiffance  & leurs  tréfors , courir 
a la  barbarie  & à la  cruauté  I ils  ont  été  cruels  ds 
barbares. 

1:  Du  moment  qu’înffruîts  par  rexpériencp  ÿ 
qu’on  rendoic  plus  à la  crainte  qu'à  l’amour  5^ 
c’eft  fur  îa  terreur  qu’ils  ont  fondé  leur  empire. 

lis  ont  voulu  pouvoir,  a leur  gré,  brûler  Iq 
Juif  & l’Hérétique , emprifonner  le  Janfénifte  & 
le  Déifie  , & , malgré  l’horreur  qu’infpire  à toute 
ame  humaine  & fenfible  le  tribunal  de  l’Inquifî^ 
tîon , ils  ont  conçu  le  projet  de  l’étahlir.  A force 
d'intrigues , ils  y parvinrent  en  Efp^gne  , en 
Italie,  en  Portugal, 

Plus  la  maniéré  de  procéder  de  iÇe  tribunal 
fut  arbitraire  , plus  il  fut  redouté.  Alors  la  puif- 
|ap€f  fâcerdoîâlç  s’accrut  de  toutes  les  frayeuri 
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Sont  elle  frappoît  rîmaginatîon  des  hommes. 

Ce  fut  par  la confifcation  des  biens,  ce  fut  k 
Taide  des  toJ^i^es  & des  bûchers , que  le  Moine 
impunément  fpurd  au  crî  de  la  cpmpalîion  , aux 
larmes  de  la  rnifere  & aux  gémiffemens  de  la 
douleur  , ufurpa  fur  les  peuples  une  autorité 
fupérieure  à celle  des  magiflrats,  dç  fouvenç 
même  à celle  des  rpis. 

Le  Moine  eft  foible  , hypocrite  & poltron  par 
çtat,  & tout  Prêtre  eft  atroce.  D’une  religion 
sniftitué  pour  infpirer  la  douceur  & la  charké  ^ 
le  Prêtre  en  a fait  un  inürumenr  de  perfécutions 
& de  malTaçres.  Tout  dégoûtant  du  fang  verfé 
dans  un  auto-dâ-fç\  il  ofe  dans  le  facrifice  de 
Pautel , lever  fes  mains  homicides  au  ciel , fe 
regarder  comme  le  vengeur  de  la  Divinité , aprè$ 
avoir  exercé  tout  ce  qifon  peut  imaginer , l’in' 
juftice  & la  cruauté  la  plus  rafinée.  ' , 

J^aî  confîdéré  les  Prêtres  de  tous  les  temps , 
je  les  ai  vu  s’entre-arracher  le?  flambeaux  avec 
lefquels  ils  vouloient  brûler  leurs  femblables.  J’ai 
vu  la  fuperftition  fervir  de  marche-pied  à Pqr- 
gueii  facerdotal;  j^ai  vu  le  Prêtre  , perfécuteur , 
aflaflin  de  fes  freres  > enviant  à l’exécuteur  des 
vengeances  céleflef  le  plaifir  de  tourmenter  îe^. 
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hommes  dans  les  enfers  , fe  préfenter  pour  rem^ 
plir  fes  abominables  fondions  fur  la  terre  , j’aî 
vu  ce  Moine  qui,  ne  voyant  qiim  Jamne  dans 
un  incrédule  , eût  voulu  par  une  mort  prompte  , 
hâter  encore  fa  damnation , & par  une  grada- 
tion inouie  de  cruauté,  eût  defiré  que  cet  hom- 
me , fon  femblable,  fat  au  même  inftant  arrêté^ 
fmprifonné,  jugé  , maudit,  brûlé  & damné. 

LbntoMrance  monacale  eft  fille  de  Fambitîon 
facerdotale  & de  la  fiupide  crédulité.  Elle  ne 
rendit  jamais  les  hommes  meilleurs.  Avoir  re- 
cours à la  fupcrfiition,  à la  crédulité  & au  fana- 
tifme  pour  leur  infpîrer  la  bienfaifance  , c’eft 
jetter  de  l'huile  fur  le  feu  pour  l’éteindre. 

Sous  quel  prétexte  le  Prêtre  tourmente-t-ii 
1 incrédule,  egorge-Ê~iI  l’hérétique?  ' 

Iln’eft  prefque  point  de  qui  n’aîr  une  fois, 
dans  fa  vie  lavé  fes  rhains,  & fait  fupplicier  fon 
homme.  Feu  l’Evêque  d’Amiens  (la  Motte  ) qui 
follîcita  fî  vivement  la  mort  du  jeune  la.  Bahx^ 
étoit  un  Saint.  II  voulut  que  cetadolefcent  expiât, 
dans  des  tourmens  affreux  , le  crime  d’avoir 
chante  quelques  couplets  licencieux. 

Si  nous  maffacrons  les  hérétiques  , difent  les 
,devots^  ceft  par  pitié.  Nous  ne  voulons  que  leur- 
faire  fentir  i aiguillon  de  la  charité,  Nousefpéi^ 
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rons  ,par  la  crainte  de  là  morr  & des  bourreaur 
les  arracher  à l’enfer.  ’ 

Mais  depuis  quand  , Prêtées  atroces  > Moines 
flupides!  la  chante  a-t-elle  un  aiguillon  ? Depuis 
quand  egorge-t-elle?  D’ailleurs,  fi  les  vices  «e 

damnent  pas  moins  que  les  erreurs  , pourquoi 
les  dévots  ne  maflàcrent-ils  point  les  hommes 
vicieux  de  leur  fefte  ? 


Qve  nous  apprend  l’hiftoire  de  la  religion > 
Quelle  a par-tout  allumé  les  flarnheaux  de  Lto' 
«ance  , jonché  les  plaines  de  cadavres  , abbrlu:; 
es  ca^agnes  de  fang  , embralé  les  villes  , dé- 
vafté  les  empires  ; mais  qu’elle  n’a  jamais  rendu 
.l^homme  meilkur.  Sa  bonté  eft  l’mujre  des it 

fient  Je  qui  co:.’ 

confirmatrice  de  t’oute  lo  Tge 

tout  le  contraire.  & 

I-e  gouvernement  facerdotaî  tsr  a ^ » . 


le?  vîces , cette  racaille  , cette  vermine  ; ils  font 
ambitieuse  ; ils  veulent  être  riches  & pniffans , ët 
hé  peuvent  le  devenir  qu'en  dépouillant  les  peu- 
ples de  leurs  biens  ^ fouvent  dé  leur  plüs  foiblé 
fubfiftahce; 

Le  prêtre  né  tire  fa  poiffancé  que.de  la  ftupî- 
dite  du  peuple , le  courtifân  que  de  la  foibleffe  dd 
monarque.  Auffi  rien  que  ne  faffe  le  prêtre  pour 
rendre  le  peuple  imbécille  & (ot  j rien  que  n^em- 
ploye  le  courtifan-pouf  hébéter  un  prince  ,,le  ren- 
dre inacceffible  à fes  fujets  ^ 6c  lé  dégoûter  deS 
foins  dé  Tadrainiflration, 

Du  tems  du  Czar  Pierfé  , Sévach  Huffein,  fophi 
de  Perfe;  perfuadé  par  les  vifirs  , par  les  prêtres 
& par  (a  parefFe  , que  fa  dignité  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  s’occuper  des  affairés  publiques  , s’eiï 
décharge  fur  fes  favoris.  Peu  de  tèms  après  ce 
iopfii  eH:  détrôné  & étrangle'. 

Prefque  toute  religion  j dit  l’auteur  de  Pefprifÿ 
défend  aux  hommes  l'ufage  de  leur  raifon  , les 
rend  à la  fois  brutes  , malheureux  6c  cruels. 

€etté  vérité'  elt  affez  plailamment  mife  en  aci' 
tien  dans  une  piece  argloife , intifulée  : La  réiné 
du  bon  fens. 

Les  favoris  de  la  reine  font  dans  cette  piece  , 
ia  jurirprudence  fous  le  nom  de  Law  ; la  médeciney 
fous  le  nom  de  Phifick  ; un  prêtre  du  (olcil , fous 
îê  nom  de  Firebrand  ou  Boutefeu» 
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Ces  favoris , las  d’un  gouvernem'snt  contraire  à 
leurs  intérêts  , confpirent , appellent  l’ignorance 
a leur  fecours.  Elle  débarque  dans  l’irie  du  bon 
fecs,  a la  tete  d une  troupe  dé  bâteleurs  , de  me- 
nétriers,  de  linges,  &c;  elle  eft  fuivie  d’un  gros 
û Italiens  & de  François. 

La  reine  du  bon  fens  marcKe  à fa  rencontre  a 
Firebrand  l’arrête.  * 

^ «O  reine!  lui  dit-il^  ton  trdne  eft  ébranlé 
Us  dieux  s’arment  contre  toi , leur  colere  eft  l’effet 
Unefte  de  ta  proteâion  accordée  aux  incrédules. 
C eft  par  ma  bouche  que  le  foleil  te  parle;  trem- 
ble ! remets-moi  ces  impies;  que  je  les  livre  aux 
flammes  ; ou  le  ciel  confoinaiera  fur  toi  fa  ven- 
geance. Je  fuis  prêtre;  je  fuis  infaillible  ; je  com^ 
mande  ; obéis  , fi  tu  ne  crains  que  je  te  damne  • 
& que  je  maudilfe  le  jour  de  fa  naiflance,  comme 
un  jour  fatal  à la  religion  w. 

La  reine,  lans  écouter,  fait  fOnner  la  cbarge^î 
elle  eft  abandonnée  de  fon  armée  : elle  le  retire 
dans  un  bois,  firebrand  l’y  fuit  & la  poignarde. 

^ Mon  intérêt  & ma  religion  demandoient , dit- 
«,  cette  grande  viaime  ; mais,  m’en  déclarerai-je 
l’alTaHin  ? Non  ; l’intérêt  qui  m’ordonna  ce  parri- 
cide , vent  que  je  le  taife  : je  pleurerai  en  publie; 
mon  ennemie  / je  célébrerai  fes  vertus.  ' 

II  dit  : on  entend  un  bruit  de  guerre  ; l'igno^ 
rance  parott , fan  enlever  le  corps  dii  bon-feiis  , 
le  dépofe  dans  un  tombeau.  Une  voix  en  fort  & 
prononce  ces  mots  prophétiques  ; * 
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ly  Que  Pombre  du  bon-fens  erre  à jamais  fur  la' 
terre  ; que  Tes  ge'mifTeraents  foyent  l’éternel  effroi 
de  l’arrnte  de  l’ignorance  ; que  cette  ombre  foit 
uniquement  vifîble  aüx  gens  éclairés  , & qu’ils 
foyent  en  conféquence  toujours  traités  de  vifion- 
n aires 

Dans  la  religion  papille , a dit  un  écrivain  cé- 
lébré , s’il  eÛ  beaucoup  d’appellés  & peu  d’élus  j 
toute  mere  tendre  doit  tuer  fes  enfans  nouveaux 
baptifés  pour  les  faire  jouir  plutôt  & plus  fûre- 
lîient  du  bonheur  éterneL 

Dans  la  religion  prétendue  catholique  y qu’elle 
eft  la  mort  à craindre  ? La  mort  imprévue,  La  de- 
firable  eft  celle  à laquelle  on  eft  préparé.  Ou  trou- 
ver cette  mort  ? Sur  l’échafaud.  Mais  elle  luppofe 
îe  crime  : on  ofera  donc  le  commettre  } 

Un  pareil  fait  arriva  , il  y a dix  à douze  ans 
en  Pruffe.  Au  fortir  d’un  fermoa  fur  le  danger 
d’une  mort  imprévue  , un  foldat  tue  une  fille. 

. „ Malheureux  , lui  dit-on  , qui  t’a  fait  com^ 
mettre  ce  crime  ? ‘‘ 

Le  defir  du  paradis*,  répond-il.  Le  meurtre  me 
conduit  à la  prifon , de  la  prifonà  l’échafaud,  de^ 
Téchafaud  au  ciel. 

Le  roi , inftruit  du  fait  , fit  défenfe  aux  minif- 
tres  de  prêcher  àTavenir  de  tels  fermons,  & même 
d’accompagner  les  criminels  au  fupplice. 

Dans  la  religion  romaine,  quel  ufage  faire  de 
foD'  argent  ? Le  donner  aux  moines  pour  tirer  pa^ 


kurs  prières  & leurs  mefTes  les  âmes  du  purga- 
toire. Qu'un  malheureux  foit  enchaîné  fur  un  bû- 
cher , qu’on  foit  prêt  â Tallumer  ; quel  homme 
humain  ne  donneroit  pas  fa  bourfe  pour  l'en  de'- 
livrer  ? Quel  homme  ne  s’y  fentiroit  pas  forcé  par 
le  fentimerit  d’une  'pitié  involontaire  ? Doit-on 
moins  a des  âmes  dcüinéss  à être  brûlées  pendant 
plufieurs  lîecles. 

Un  vrai  catholique  doit  donc  fe  reprocher  toute: 
efpece  de  dépenfe  en  luxe  & en  fuperfluités.  Il 
doit  vivre  de  pain,  de  fruits,  de  légumes. 

Mais  l’évéque  lui-même  fait  bonne  cherc , boit 
d’exceilens  vins , fait  vernir  fes  carroffés. 

L'indifférence  aduelle  des  évêques  pour  les  âmes 
du  purgatoire  fait  foupçonner  qu’ils  ne  font  pas 
eux-mêmes  bien  convaincus  de  l’exiftence  d’un  lieu 
qu’ils  n'ont  jamais  vu.  On  eft  , de 'plus,  étonné 
qu’un  homme  y refte  plus  ou  moins  long-tems  , 
félon  qu’il  a plus  ou  moins  de  pièces  de  douze 
fols  pour  faire  dire  des  meffes  , & que  l'argent 
foit  encore  plus  utile  dans  l’autre  monde  que  dans 
celui-ci. 

La  plupart  des  papiies  font  broder  des  habits , 
& depenlént  plus  en  chiens , chevaux , équipages  , 
qu'en  meffes. 

C'eft  qu’ils  font  inconféquens  en  leur  croyance. 

Dans  h fuppofition  du  purgatoire  , qui  donne 
1 aumône  aux  pauvres  , fait  un  mauvais  ufage  de 
fes  ncheiT^s.  Ce  n’eff  point  aux  vivants  qu'on  fa 
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^oit  : c^eft  aux  morts  ; c’eft  à ces  derniers  q^f 
l’argent  eft  le  plus  ne'cefîairc. 

Jadis,  plus  fenlible  au^  maux  des  trepalT^s,  l’on 
faifoit  plus  de  legs  aux  moines  & aux  capucins 
leurs  confrères^ 

On  ne  mqurpit  point  fans  leur  abandonner  une' 
partie  de  fes  biens.  L’on  ne  faifoit , il  eft  vrai , 
ce  (acrifîce  qu’au  moment  oli  l’on  n’avoit  plus  ni. 
de  (ânté  pour  jouir  des  plaifirs , ni  de  tête  pour 
le  de'fendt'e  des  infînuations  monacales. 

Le  moine  , d’ailleurs  , étoit  redouté  ^ & peut.^ 
être  donnoit-on  plus  à la -crainte  du  moine,  qu’à 
l’amour  des  âmes. 

Saps  cette  crainte  , la  croyançe  du  purgatoire 
n’eut  pas  autant  enrichi  l’églife  ; la  conduite  des 
hommes  , des  peuples  , eft  donc  rarement  confé** 
quente  à leur  croyance  & même  à leurs  principes 
Ipeculatifs.  Ces  principes  font  prefque  toujours 
ftériles. 

Quatre  chofcs,  difent  les  juifs  , doivent  de'truîre 
le  monde , l’une  defquelleîi  eft  un  homme  religieux 
& fou. 

On  a vu  des  moines  vouloir  avoir  , à la  fois, 
cre'dic , pouvoir  , confîdération  , $c  l’obtenir  dan  s ^ 
les  cours  catholiques.  On  les  a vu  (ecouer  les 
trônes,  afTalîiner  les  rois  , faire  trembler  Rome 
même, 

Çuels  moyps  empîpyoient-ils  } la  terreur  |a 
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fédudîon  Le  chef  de  cet  ordre  rdgîcide  partageofç 
en  fecret  l’autorité  du  fouverain  pontife  , vivoit 
dans  fa  cour  , & bravoit  de- là  la  vengeance  des 
monarques  & de  tous  les  potentats  de  l’univers. 

Cétoit-là  qu’au  fond  de  fa  cfllule  , comme  Pa- 
raignée  au  centre  de  fa  toile , il  étendoit  Tes  fik 
dans  foute  l’Europe  , dans  les  quatre  parties  du 
globe  ; & qu’il  étoit  par  les  piêraes  fils  , averti 
de  tout  ce  qui  fe  pafToit, 

Inftruit  , par  la  pnfefïion  , des  vices  , des  ta- 
lens,  des  vertus  , des  foiblefTes  des  princes  , de^ 
grands,  des  magiftrats  , ce  généralise  monacal 
favoit  par  quelle  intrigue  on  pou  voit  favorifec 
l’ambition  des  uns  , s’oppofer  à celle  des  autres  , 
flatter  |cenx-ci  , gagner  ou  effrayer  ceux-là.  Je 
l’ai  vu. 

A fes  cqte's  étoit  l’ambition  monacale  , qui , te- 
nant devant  lui  le  livre  fecret  & redouté  , oh 
étoient  infcrites'les  bonnes  ou  mauvaifes  qualités 
des  princes , des  empereurs',  des  rois , leurs  dif-^ 
pofitions  favorables  pu  contraires  à la  meurtrière 
fociete,  meditôit  fur  les  grands  objets.  Je  l’ai  vu 
marquer  d’un  trait  de  fang  le  nom  des  potentat/quij^ 
dévoués  à la  vengeance  de  l’ordre  monacal , devoienc 
être  rayés  du  nombre  des  vivants.  J’ai  vu  des  raouftres 
enfantés  dans  l’ignorance  & la  folitude  des  cloîtres, 
s’éiancer,armés  du  poignard/ur  les  princes.  J’ai  vu  ces 
fcélérats  prendre  plus  oumoins  de  part  aux  révolu- 
fions  des  états , aux  afTafîinats  des  rois , à la  Chine,  en 
Ethiopie  JJ  en  jflollande , en  françe,  AnglecertCjj 
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çn  Porsugal.  Je  les  ai  vus  ces  monftres , ces  plus 
affreux  fléaux  des  nations.  Ei.  ç’étoit  des  moines! 
Et,  qui  a vomi  les  moines  ? L’enfer, 

^ Si  l’on  cite  peu  de  régicides  parmi  les  Reformés, 
ç’cR  qu’ils  ne  s’agenouillent  point  devant  le  prêtre 
ou  le  moine  ; qu’ils  fe  confclfent -à  Dieu  ^ non  à 
!’}iomme. 

Il  n en  ef!  pas  de  même  des  Catholiques,  Apof* 
toliques  & Romains.  Prelque  tous  fe  confelTent  & 
communient  avec  leurs  attentats.  Et,  par  qui  font 
înfpirés  ces  attentats  l par  le  prêtre  Sc  le  moine.  ; 

Lemoine  obéit  à fon  fupe'rieur.  Ce  iupérieurefi 
redoutable.  Ordonne-t-il  le  meurtre  l le  meurtre 
sexecute.  Quel  moine  ne  peut  réfîftçr  aux  commen- 
demens  du  gardien  des  Cordeliers  ou  du  pere  rec-: 
teur  des  JeTuites  r Que  de  moyens  dans  ce  redéur 
^ ce  gardien  pour  fe  faire  obéir  î Pour  les  connoîire, 
parcourons  enfemble,  ami  leéleur,  la  régie  des- 
çapucins  indignes.  ^ 

ÇUmens  Papa  IV.  uU  fuprk , Cap^ 

ÏV.  §•  24.  dît  : 

w Un  frere  n’a  droit  de  fe  confelTer  qu’à  un 
autre  frere , fl  ce  n’eft  dans  le  cas  d’une  nécef- 
fité  abfolue  w. 

Il  dit  uhi  fupfà , cap.  VL  8.  u Si  , dans 
la  prilon  , un  frere  , accablé  du  poids  de  Tes  fers , 
demande  â fe  confeiïer  à un  moins  de  l’ordre , il 


n’obtîeridra  fâ  demande  que  dans  le  cas  où  ie 
gardien  jugera  a propos  de  lui  accorder  cette  con- 
folation  Sc  cette  grâce?;.  ^ 

??  Le  moine  ne  pourra  obtenir  cette  grâce  & 
ceue  cônfolation  , & ne  pourra  communier  à 
Pâques  que  par  la  permifîîon  du  gardien  , & 
toujours  dans  rinfirmerie  , oü  quelque  ^utre  lieu 
(ecret  ??. 

^ Il  ajoute  i/^i  fuprà , cap,  Vl;  ÿ lo  «.  Pour  les 
grands  crimes,  les  freres  feront  brûléà  vifs;  Pour 
ks  autres  crimes  i ils  feront  dépouillées  , mis  huds, 
^feront  attachés  & déchirés  impitoyablement  par 
trois  reprifes , a la  volonté  du  pere  miniftre.  L'on 
ne  leur  donnera  qu’avec  poids  & mefure  un  pain 
d âfBidion  & une  eau  de  douleur  ??, 

^ ??  Pour  les  crimes  atroces , le  pere  ihiniftre  pourra 
inventer  tel  genre  de  toürmertt  qu’il  voudra  ». 

• ' fuprà,  cap,  VL  j}.  8.  « Si  le  L, 

le  feu  , les  fouets  la  foif , la  prifon,  le  refus  des 
facremens  {a)  ne  font  pas  fuffilkns  pour  punir  un 
frere,  ou  lui  faire  avouer  lè  crime  dont-iî  eft 
accufé  , le  pere  miniftre  pourra  inventer  tel  genre 
de  fupphce  qu’il  vous  voudra  , fans  lui  nommer 
les  délateurs  & témoins , à moins  que  ce  ne  fût 


(p)  Le  refus  des  facremens  paroît  bien  placé  ici  parmi 
la  fbif,  les  fouets,  la  prifon  , le  fer  & le  feu.  Jamais  feu 

Chnftophe , Archevêque  de  Paris , u’éut  pu  le  placer 
mieux. 
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un  religîeux  de  grande  impôrfâoce  ; car  il  feroïé 
indécent  de  mettre  à la  queftion  ( hors  le  cas  d’un 
crime  dnorme)  un  pere  qui  auroit  d’ailleurs  bien 
mérité  de  Tordre. 

Il  ajoute  enfin  uU  fuprà  eap,  VI.  J;  3;  u Le 
frère  qui  aura  recours  au  tribunal  fécùlier , tel 
. que  celui  de  Méque  fera  puni  à'  la  vonlonte  du 
gdne'ral  ou  du  provincial,  & le  frere  qui  co'nfef^ 
fera  fon  peche,'  ou  en  aura  été  convaincu,  fera 
exécuté  par  forme  de  provifîon non  obftanï 
l’appel,  fauf  à faire  droit  dans  la  fuite,  fi  l’appel 
efl  fondé  «. 

Une  telle  réglé  donnnée , il  n’eft  point  de  moine 
dont  le  pape , l’églife  & le  général  ne  puilTe  faire' 
régicide.  Point  de  fupérieurs  auxquels  le  prince 
dût  Conférer  une  fémblable  puiiTance  fur  (es  infé- 
rieurs. Par  quel  aveuglement  expofe-t-il  ainfi  l’i'n- 
tio'cence  aux  plus  cruels'  fupplices  , & lui-méme  à’ 
tant  de  dan^efs  ? 

Ces  Jéfuites , fi  redoutés  j'adis , font  aujourd'hui 
bannis  de  Fraiïce , d’jÈfpagne  -,  de  Portugal , du 
l’Empire , de  tous  les  pays  papilles  ; heureufement 
parce  qu’on  s'eft  «ppofé  à lems  à Leurs  valles 
projets.  ' 

II  voulofent  cIFràyer  par  leurs  amées  les  princes 
cpi’iîs  n’imimideroient  point  par  le  poignard'  ou  le 
poifon.  Ils  avoient  déjà  Jetté  dans  le  Paraguaî  Sc 
h Californie  les  fondemens  de  nouveaux  Empires. 

Que  le  fonàmeil  des  Potentats  ou  de  .leurs^ 

magiftrats 
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«aagîfintS  eût  été  plus  long;  cent  ans  plus  tari  J 
peut-être  étoit-il  irapoffible  de  s’oppofer  à leurs 
deffeins.  Ils  euffent  à jamais  retenu  les  catholiques 
daiisl’aireugletpent,  & leurs  princes  dans  l’humi- 
liation. 

Ces  moitiés  éto  ient  devenus  redoutables  par  leuc 
pouvoir,  leurs  intrigues,  leur  richeffes,  leur 
ambition,  & fur-tout  par  .les  moyens  que  leifë 
eonftitution  leur  fourniflbit  pour  affervir  JeS 
êfprîts.’  , . . 

Le  fameux  livre  des  affertions  a été’  la  foudré 
^ui  a frappé  le  jéfuitifme. 

Ce  livre,  difoîent  les  partifans  des  jéfuites,^ 
;digne  d’uB  théologien  Hibernais  , ne  l’eft  poîaS 
d’un  Parlement. 

^ Les  Jéfuites  , ajoutoîent-ils , n’ont  donc  pas 
été  jugés  par  des  inagiftfats  , mais  par  des  pro:- 
cureurs  Janféniftes  ? 

..  qu’on  doit  en  partie  â ce 

livre  la  dilTolution  de  cette  fociété  infernale.  îanê 
-fl  eit  vrai  que  les  plus  Ifeureufes  réformés  s’ope'-^ 
jem  quelquefois  parles  moyens  les  plus  ridicules.- 
Parmi  les  ouvrages  des  révéreiis  peres,  il  n'en 
•«fl,  fans  doute,  de  rifibles  & de  hafardés. 

Le  P.  Garalfe,  par  exemple,  déclamant  contré' 
Caia,-  dit  / pag.  130.  liv.  H.  de  fa  dnSrine  cu- 

neufe,  que  «c  Caïn,  comme  le  remarquent  les 
Hébreux,  étoit  un  homme  de  peu  de  lens,  & lé 
premier  Athée;  que  ce  Caïn  ne  pouvoir  compreff-; 


3fe  cô  que  lur  difoît  Adarà  fon  pere;  favdâf 
qu’il  etoit  un  ï>ieu  Saint , juge  de  nos  adibns; 

iy  Ne  pouvant  le  comprendre,  €aïti‘ s Imaginé 
que  e’étoient  des  contes  de  vieilles,  ^ que  foîï 
pere  avoit  perdu  le  feus  commun  , lorfqu’il  1l4 
tacontoit  fa  fortie  du  paradis  terreftre,  & ce  qui 
lui  étoit  arrivé,  — De-là  Caïn  fe  laifTe  emportet 
à tuer  fon  frété , & à répondre  à Dieu  ,•  comme 
s'il  eut  parlé  à un  faquin  fù 

Ce  meme  révérend  , liv.  I.  pag.  97  > raconte 
qu’à'  l’arrivée  de  maître  Calvin  dans  le  Poitou  ^ 
lorfque  prefque  toute  k noblelTe  en  embraflbk 
ieseffeurs  , un  gentilhomme  retint  partie  de  cette 
noblelTe  catholique  à la  foi  Romaine  , en  difant-  : 
« Je  promets  d’établir  une  religion  meilleure  que 
celle  de  Calvin,  fi  je  trouve  une  douzaine  de 
belîtres  qui  ne  craignent*  pas  de  fe  faire^  brûlée 
pour  la  défenfe  de  mes  rêveries  ??. 

Fonteneîle  fut  petfécuté  pour  avoir  répété  dabs 
fés  oracles  ce  que  le  P.  Garafîe  fait  dire  au  gentil- 
homme Poitevin.  Tant  il  efi  vrai  qu’il  n'y  a 
qu’heur  & malheur  en  ce  monde,^ 

Pons  de  Thiard  de  lifTy  , évêque  de  Châlons- 
fùr-Sône*  (Je  feul  qui  dans  les  états  de  Blois,  eo 
155S,  fut  reâé  fidele  à Henri  III.  ) adrelTe  ut?e 
lettre  au  parlement  de  Dijon. 

Dans  cette  lettre,  en  date  de  1570,  ce  prélat 
déplore  d'abord  le  malheur  de  fa  trifle  patrie;  il 
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l^crît  les  malhears'  de  la  Lîgue  & fes  crimes  abomi- 
nables; il  aflure  enfin  que  DIEU,  dans  facolere, 
veut  abîmer  ce  beau  royaume,  que  des  irapofteurs 
ijt  Bjafque  de  fer  ont  ébranlé  de  toutes  parts.  Puis 
s’adreflant  au  parlement,  c’eft  ainfi  qu’il  l’exhorte 
a chafler  les  révérends. 

„ Ces  apôtres  de  Mahomet  ont,  dit-il , l’impiété 
de  prêcher  que  la  guerre  eft  la  voye  de  DIEU, 
Que  ces  féduâeurs  diaboliques , ces  amateurs  pré- 
Jbmptuyux  de  là  faulTe  fageffe , ce?  ' zélateurs 
, ces  murailJes  reblanchies  , ces  écoles  ^ - 
auteurs  des  tempêtes  civiles , ces  incendiaires  des 
elprits,  ces  boute-feux  des  léditions , ces  émiflaires 
de  l’Efpagne,  ces  efpions  dangereux  & habiles 
dans  l’art  de  dreflcr  des  embûches,  foyent  dono 
à jamais  bannis  de  France 

^ Portent  çnfuite  la  parole  aq  jéfuite  Charles  5{ 
â Tes  c.Qnfi:çres  : 

„ Vous  voyez  , dit-ij  tous  ces  forfaits  exécra- 
bles qui  font  gémir  les  gens  de  bien,  & vous  n’y 
qppolez  pas  le  moindre  figne  d’improbation  ; vous 
faites  plus,;  vous  y applaudilTez ; vous  promette? 
?ux  plus  grands  primes  les  récompenfes  céleftes. 
Vous  excitez  à les  commettre,  & vous  placez  dans 
? ciel  d’infâmes  brigands,  que  vous  lavez  dans 
Jâ  rosée  de  votre  miséricorde. 

Ile  roi  très-chrétien  vient  d’être  alTaffiné  pat 
1 attentat  horrible  de  vos  femblables,  et  vous  l’im,- 
molez  encore  après  fa  mort.  Vous  le  dévouez  au? 
flammes  éternelles,  et  vous  ofez  prêcher  qu’on 
dqit  lui  refufer  je  fecours  des  prières.  ,, 


TTou  TS  S les  nations  de  l'Europe  coufidercnt 
avec  horreur  ces  prêtres  de  ' Carthage  dont 
îa  barbarie  enfcrmoît  des  enfans  vivans  dans 
la  ftatue  de  Saturne  ou  de  Molocîi.  Point  d’E(- 
pagnoî  cependant  qui  ne  refpeâe  la  même  cruauté 
en  lui  & dans  les  inquisiteurs,  A quelle  cause  at- 
tribuer cette  contradiâioh  } à la  vénération  quç 
rEfpagîioI  conçoit  dès  l'enfance  pour  les  moines, 
Ç’eft  en  lui  un  refped  d’habitudes.  D’ailleurs  le 
double  intérêt  de  la  çrainte  et  de  1^  parelTe  le 
force  de  révérer  dans  le  dominicain , la  barbarie 
qu’il  detefee  dans  le  prêtre  du  Mexique. 

^ Quelque  notion  imparfaite  que  les  hommes  ayent 
de  la  vertu  ^ il  en  eft  peu  qui  refpedcnt  le  vol  , 
rafl'aiïinat , rempoifonnement , le  parricide  ? & 
cependant  l'églife  entière  honora  touiours  ces 
crimes  dans  fes  protedeurs. 

Je  .citerai  pour  exemble  Gondantin  Sc  Clovis. 

Le  pretpier  ^ malgré  la  foi  des  fermens  , fait 
âlTafliner  Licinius  fon  beau-frere  ^ malTacrer  Lici- 
nius  fon  neveu , à Page  de  douze  ans  , mettre  | 
mort  fon  fils  Crifpus  , illuftré  par  fes  vidoifes; 
égorger  fon  beau'pere  Maximien  a Marleille  ï il 
fait  enfin  étouffer  la  iemme  Eaulla  dans  uîî  bain. 

L’authenticité  de  ces  crimes  force  les  payens 
d’exclure  cet  Empereur  de  leurs,  fêtes  & de  leurs 
initiations , & les  vertueux  chréticas  îç  reçoivent 
dans  leur_  églHe, 

I - 


Quand  au'  farouche  Clovis , iî  alîomme  avsif 
une  maire  d’arme  Reguacaire  & Richemer  , deus 
freres  & tous  deux  lès  parens.  Mais  il  eftlibéral  en- 
vers I eglife , & Savarôn  prouve  dans  un  livre  la  lain* 
teté  de  Clovis.  L’dglilb,  ileft  vrai,  ne  fanaifia,  nj 
lui , ni  Conftantin  ; mais  elle  honora  du  nioinsen  eux 
deux  hommes  fouilles  des  plus  grands  crimes. 

Quiconque  étend,  le  domaine  de  Péglife  elt  tou- 
jours innocent  à fes  yeux.  Pépin  en  elt  la  preuve. 

Mais  tous  les  prélats  ont-ils  honoré  de  bonne 
fbi  ces  Pépins  , ces  Cloyis,  ces  Conftantins.  Quel-' 
gues-uns , fans  doute , rougifToient  intérieuremenf 
de  ces  odieufes  béatifications  ; mais  la  plupart  n’ap. 
percevoient  pas  le  crime  dans  le  criminel  qui  les 
jenrichiflbit.  Que  ne  peut  fur  nous  le  preftige  de 
l^intérêt  ? 

L intérêt  fait  des  Saints.  Je  prends  Çharleîiîagn^  ' 
pour  exemple.  Cetoit  un  grand  homme.  Il  e'toîç 
doué  de  grandes  vertus,  mais  d’aucune  de  celles 
qui  font  des  Saints.  Ses  mains  écoient  dégoûtan-' 
tantes  du  fang  des  Saxons  injuftement  égargés. 

Il  avoit  dépouillé  fes  neveux  de  leur  patrimoine.  ' 
Il  avoit  époufé  quatre  femmes,  il  étoif  accufé 
d’incefte. 

Sa  conduite  n’étoit  pas  celle  d’un  Saint  ; mais 
il  avoit  accrû  le  domaine  de  l’églife , & l’égliTe 
qn  a fait  pn  Saint.  Elle  en  ufa  de  même  avec  Her- 
menigilde  , fils  du  roi  Vifigoth  l’Eurigilde.  Ce 
jeune  prince  , ligué  avec  un  prince  Suève  contre 
fon  propre  pere,  lui  livre  hataille,  la  perd,  çfl 


pris  près  de  Corduç  , tué  par  un  officier  del’Eu^ 
rigiîde.  Mais  il  croyoit  à la  eonfubüantkiité , & 
l’églife  le  fanâifie. 

Mille  fcélérats  ont  eu  la  même  bonne  fortune. 
S.  Cyrille , évêque  d’Alexandrie  eft  l’affiaflm  de  la 
belle  & fubiime  Hypathie  : il  cft  pareillement 
canonilp,  ^ 

Philippe  de  Gommines  rapporte  à ce  fu/et , 
qu’entré  à Pavie  dans  le  couvent  des  carmes , on 
lui  montra  le  corps  du  comte  d’Yvertu , de  ce  comte 
qui,  parvenu  à la  principauté  de  Milan  par  le 
meurtre  de  Bernabo , fbn  oncle , fut  le  premier  qui 
porta  le  titre  de  duc. 

Eh  quoi  ! dit  Gommines  au  moine  qui  l’accom- 
pagnoit,  vous  avez  canonifé  un  telraonftre! 

|1  nous  faut  des  bienfaiteurs  , répliqua  le  carme  : 
or  pour  les  piuUiplier , nous  fommes  dans  l’ufage  de 
leur  accorder  les  honneurs  de  la  fainteté.  C’eft  par 
nous  que  les  fots  $c  les  frippons  deviennent  Saints, 
6c  par  eux  que  nous  devenons  riches. 

Que  de  fuççeflions  volées  par  les  moines  ! mais 
ils  voloient  popr  l’Eglife  , & l’Eglife  en  a fait  des 
Saints., 

L’hilloîre  du"  papifme  n’eft  qifun  recueil  îmmenfe 
de  faits  pareils.  Ouvre-t-op  fes  légendes  ? On  y lit 
les  noms  de  mille  Jfcélérats  canonifés , & l’on  y, 
cherche  en  vain,  &:  le  nom  d'un  Alfred  le  grand?, 
qui  long-tems  le  bonheur  de  J’Apglecerre  ; Sc 
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eélùl  d-un  ticnri  IV.  quJ  vouloît  faire  ceîuî  de  fa 
F«nce,  8ç  enfin  Je  nom  de  ces  hommes  de  ge'nie 
qu.  par  leurs  de'côuver.es  dans  les  ans  & « 

fciences,  oht  I la  fois  honoré  leur  fiecle  & leur 
paÿs. 

L’Eglife,  toujours  aride  de  ricKefifes  d.to^ri 
tou;oun  des  dignités  du  Paradis  en  faveur' de  L* 
qui  Im  donno.gnt  Je  grands  bien  fur  la' terre  L’in 

Sel  > sfo''  ^ 

lu,.  j,ro^rer/e^ 

a fai’t  de  27"“ 

t’Egli/e  Cathoîiqué  vante  fes  martyrs  : je  ne 
fe  défini,  un  animal  raifonnable  • je 

ineme  ,1  fe  déclaré  le  premiers  corps  de  l'état. 

■J‘  !“  ‘ont  iamaïs  donnéspourtels- 

^<ls  n ont  jamais  prétendu  marcher  à côté  des  Céfars 

? i!  faut  que  le  clérgé  ait  une 

JUop,n,on  de  la  ftupidité  humaine,  pour  fe  dire 

a, fant  donner  les  titres  de  Monfeigneur  d'É, 

minanee  & de  Grandeur  7 * 

vvrranaeur,  & en  voulant  marcher  de  - 


pair  aveé  les  rôîs.:  Cardinaks  È,egîhus 
pârantur. 

Je  lifois  dans  le  droit  Canon  : ^uï  dixtrit  epif^  ' 
copum  podagrâ  lahorare , anathema  ejlo  : tîeque  enird 
proprïè  loqiiendo  eft  epi f copus ^ 

La  vérole  phifîque , difoit  un  grand  politique , a 
fait  de  grands  ravages  chez  les  natioiïs  Européennes  ? 
mais  la  vérole  morale  (le  papifiUe)  y en  a fait  en- 
core de  plus  grands.' 

La  religion  dément  iourâellement  cette  maxime. 
ÿJe  fais  pas  à autrui  ce  que  ta  ne  voudroîs  .pa^' 
qu’on  te  fît. 

Le  prêtre  papille  perlécuté  par  le  calvinifte  on 
le  rnufulman  5 dénonce  la  perfécution  comme  une 
infraâiion  à la  loi  naturelle  : Ce  même  prêtre  eft-if 
perfécuteur  ?la  perlécution  lui  paroit  légitime  ; c’ell 
en  lui  l’eUet  d’un  faint  zele  & de  fon  amour  peur 
le  ptocfain.  Ainli  îa  même  aâioÉ  devient  injuftê 
ou  légitime  ^ félon  que  ee  prêtre  eft,:  ou  le  boiïrreau" 
ou  le  patient. 

Lit* on  riiiltoîre  des  différentes  feêles  religieufeS' 
& ebrétiennes  ? Tant  qü’eiles  font  foibl es  ; elles' 
Veulent  qu’on  n’employe  dans  les  difputes  théolo- 
giques d’autres  armes  que  celle  du  raifonnement  6^ 
de  la  perluafion. 

Les  moines  disputent  encore  , ils  rie  raî- 
Tonnent  plus.  Combat-on  leurs  opinions  ? leu?* 
fait* on  des  opjedions  f N’y  peuvent-ils  ré- 
, ^ ; répondre 


pondre  f ils  afliirent  qu’elles  font  depuis  loflg:* 
tems  réfolues,  & dans  ce  cas,  cette  répond 
eft  réellement  la  plus  adroite. 

Ces  mêmes  fcéles  monacales  & chrétiennes 
deviennent-elles  puiiTantes  ? De  perfécutées, 
elles  deviennent  perfécutrîces. 

Calvin  brûle  Serveî  : le  Jéfuite  pourfuit  le  Jan* 
fénifte;  & le  Janfénifte  roudroit  faire  brûlerie 
Déifie.  Dans  quel  labyrinthe  d’erreurs  & de 
contradidions;  l’intérêt  ne  nous  égare-t-il  pas* 
il  obfcurcît  en  nous  jufqu’à  l’évidence. 

Que  nous  préfente  en  effet  le  théâtre  de  c© 
monde  ? rien  que  les  jeux  divers  & perpétuels 
de  cet  intérêt.  Plus  on  médite  ces  principes^ 
plus  on  y découvre  d’étendue  & de  fécondités’ 
C’eft  une  carrier©  inépuifable  : mais  paffons  à 
lin  autre  chapitre. 
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E S colonies  naîflantes  fe  peuplent  par  la 
tolérance  ; témoin  la  Hollande  ; témoin  la 
Pruffe  ; témoin  l’Amérique. 


Parmi  les  prêtres , il  efl  ^ fans  doute , des 
hommes  honnêtes , de  braves  gens  , heureux 
fans  ambition;  mais  ceux-lk  ne  font  point  ap-; 
peîlés  au  gouvernement  du  clergé , ce  corps 
puiffant.  Le  clergé , toujours  régi  par  des  in- 
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îtîgiiaflts,  fera  toujours  ambitieux  , toujours 
entreprenant. 

Lferpnr  d’un  fiecle  efi-il  peu  favorable  aux 
’cntreprifes  du  facerdoce  ? Les  lumières  philo- 
ibphiques  ont- elles  percé  dans  tous  les  ordres 
des  citoyens f Le  militaire,  plus  inftruit , eft^ 
ïî  plus  attaché  au  prince  qu’au  clergé  ? Le  fou-- 
verain  lui -meme,  plus  éclairé  s’eft- il  rendu 
plus  refpeélable  à l’églife? 

: Elle  dépouille  fa  férocité , modéré  fon  zeîeî 
elle  avoue  hautement  l’indépendance  du  prince.. 
Mais  cet  aveu  efl  il  fincere?  Eft-il  l’effet  de 
la  néceffté,  de  la  prudence  ou  de  la  perfuafioa 
réelle  du  clergé  f 

La  preuve  qu’en  fe  taifant , l’églife  n’aban- 
donne pas  fes  prétentions , c’eft  qu’elle  enfeign© 
toujours  à Rome  la  même  doélrine. 

Le  clergé  affede  fans  doute  le  plus  grand 
refpeâ:  pour  la  royauté.  Il  veut  qu’on  l’honore 
jufques  dans  les  tyrans.  Et  qu’importe  à î’églife 
la  tyrannie  des  mauvais  rois,  pourvu  qu’elle  par- 
tage leur  pouvoir/ 

Si  l’églife  a défendu  queîqtjefois  aux  laïcs 
le  meurtre  du  prince,  elle  fe  le  permit  toujours. 
Son  hi  do  ire  le  prouve.  Il  efl:  vrai^  difent  les 
théologiens,  que  les  papes  ont  dépofé  les  fou* 
verains,  prêché  contre  eux  des  croifades,  béa* 
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uGédss  CUmtns  ; mais  ces  légèretés  font  de» 
rautes  du  pontife,  & non  de  l’eglife. 

: Quant  au  /ilence  coupable  gardé  à ce  furet 
par  les  évêques,  il  fut,  ajoutent-ils,  l’effet  de 
Jeur  pohteffe  pour  le  faint-fiége  , & non  d’une 
approbation  donnée  à fa  conduite. 

Mais  doivent  - ils  fe  taire  fur  de  pareif* 
cnmes,  & selever  avec  tant  de  fureur,  contre 
tnterpretatmn  prétendue  fingulrere  que  Lmker 

7 à certains  paffages  des 

, écritures  ? Eft-il  permis  de  pourfuivre  Terreur,’ 
or  quon  toléré  les  plus  grands  forfaits  > Tout 
homme  fenfé  apperçoit  dans  la  conduite  per- 
petuellement  équivoque  de  l’églife,  qu’elle  n’eut 
leellemenf  qu’un  bufice  fut  de  pouvoir,feIon 
les  interets  divers,  tour-à-tour  approuver  on 
delapprouver  les  mêmes  affions. 

Point  de  preuve  plus  évidente  de  fon  am-' 
bition  que  le  projet  conçu  par  les  Jéfuites  d^af- 
Jcier  a leur  ordre,  les  grands,  les  princes, 

& juicjuaux  fotivçrains. 

Par  cette  affociation,  dans  laquelle  tant  de 
gnnds  etoient  déjà  entrés,  les  rois  devenus 
fujets  des  Jefuites  & de  leur  général , n’étoient 
p us  que  les  vils  exécuteurs  de  leurs  perfécu- 
nons.  Sans  les  parlemens,  qui  fait  G ce  proie?’ 
ü hardiment  conçu  n’eut  pas  réuffi  ? - ' 

R % 
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. torfque  le  dîabîe  emporta  îe  bon  Dieu  fuc 
la  montagne,  il  lui  dit  ’ 

« Tu  vois  ici  tous  les  royaumes  de  la  terre: 
adore-moi , je  t’en  fais  le  maître  ». 

L’églifc  dit  pareillement  au  prince  : 

» Sois  mon  efclave,  fois  Texécuteur  de  mes 
barbaries , adore-moi  ^ infpire  aux  peuples  la 
crainte  du  prêtre , qu  ils  croupifTent  dans  Tigno- 
rance  & la  ftupidité;  a ce  prix  ^ je  te  donne 
un  empire  illimité  fur  tes  fujets:tu  peux  être 
tyran  ». 

Dans  tous  les  pays  papiftes  on  s’informe 
foigneufement  fi  tel  payfan  eft  Calvinijîe  ^ s’il 
va  les  dimanches  à la  meffe , & nullement  s’il 
a du  lard  dans  fon  pot. 

L’églife  enfeigne  , dit  - on , h refpeéler  les 
princes  ôr  les  magiftrats.  Mais  les  honore-t- 
elle  , lorfqu’elle  les  nomme  en  Efpagne  les 
bourreaux  de  fon  inquifîtion  ; ^en  France  fes 
geôliers,  & qu’elle  leur  ordonne  Temprifonnc- 
ment  de  quiconque  ne  penfe  pas  comme  elle  ? 

C’efl:  avilir  les  princes  que  de  les  charger 
de  pareils  emplois  : c’eft  haïr  les  peuples  que 
de  leur  commander  de  fe  foumettre  aux  tyrans 
3es  plus  inhumains. 

3Ej*églife  d’ailleurs  leur  en  donnert-elle  Te*? 


xcmplef  S'^fïumîlîe  -t  - elle  devant  les  princes 
qu^elîe  nomme  hérétique^t 

Ennemi'  fourd  de  la  puifTance  temporelle,  le 
facerdoce , félon  les  tems  dè:  le  caradere  des 
rois , les  ménage  ou  les  infulte. 

Du  moment  ou  le  fouveraîn  cefle  d’être  foti 
efclave  , l’anathême  efl  fufpendu  fur  fa  tête.  Le 
fouverain  eft-il  foible .M’anathême  eiî  lancé: 
îl  eft  le  jouet  de  fon  clergé.  Le  prince  eft-ii 
éclairé  & ferme  ? fon  clergé  le  refpede. 

Le  pape  fe  refufe  aux  demandes  de  Varde^ 
mary  roi  de  Dannemarck  ; ce  roi  lui  fait  cette 
réponfe. 

« De  Dieu  je  tiens  la  vie^  des  Danois  Je 
royaume , de  mes  peres  mes  richelTes , de  tes 
prédécefleurs  la  foi  que  je  te  rends  par  les  pré- 
fentes,  fi  tu  ne  m’oéèroyes  ma  demande  ». 

Vitam  habemus  à Deo , regnum  ah  incolis  ^ 
âivitias  a parentibus  y fidemà  mis  predecefforl^ 
bus  y quaniy  Jl  nobis  non  Javes  y remittimus  per 
prefentes. 

Tel  efl  le  protocole  de  tout  prince  éclairé 
& ferme  avec  la  cour  de  Rome.  Qu’on  la 
brave,  on  n*a  point  a la  redouter. 

Les  pretres  par  la  molefTe  de  leur  éduca-* 
don , font  pufillanimes.  Ils  ont  la  barbe  d« 
i homme  & le  caradere  de  la  femme. 

Impérieux  avec  qui  les  craint , ils  font  î|- 
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elles  avec  qui  réfifte.  Henri  Vin  en  eü 
la  preuve. 

Un  attentat  conçu  , mais  manque  , efl , fous 
tin  tel  roi , le  fignal  de  la  deflruélion  entière 
des  prêtres.  Ils  le  favent^  & la  terreur  retient 
alors  leur  bras.  Sur  qui  le  levent-ils  ? Sous  des 
princes  ou  craintifs  ou  bons. 

Q}xHenrl  IV.  eût  moins  ménagé  le  facer- 
doce , il  n’en  eût  point  été  la  vrdime.  Qui  re- 
doute le  Clergé,  le  rend  redoutable. 

Peut-être  refprit  des  nations  eft-il  mainte- 
nant peu  favorable  au  Clergé.  Mais  un  Corps 
immortel  ne  doit  jamais  défefpérer  de  Ton  crédit* 
Tant  qu’il  fubfifte , il  n’a  rien  perdu.  Pour 
recouvrer  fa  première  puilTance , il  ne  faut 
qu’épier  l’occafion,  la  faifir,  & marcher  conf-' 
tamment  à fon  but.  Le  relie  eft  l’œuvre  du 
tems. 

Qui  jouit,  comme  le  Clergé,  d’iramenres 
rîchelTes  , peut  l’attendre  patiemment.  Ne  peut- 
il  plus  prêcher  des  Croifades  , contre  les  Sou- 
verains , & les  combattre , a force  ouverte  ? 
il  lui  reüe  encore  la  reHource  du  fanatifme 
contre  tout  prince  allez  timide  pour  n’ofer  éta- 
blir la  loi  de  la  tolérance. 

Par-tout  ou  l’on  toléré  plulieiirs  Religions  & 
plufîeurs  feéles , elles  s’habituent  infenflblement 
l’une  à l’autre.  Leur  zele  perd  tous  les  fou^s 
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■de  fon  âcreté.  II  eft  peu  de  fanatiques  oî,  la'to^ 
lérance  plénière  eft  établie. 

Qu’un^  prince  foible  &'fuperflitieux  occupe 

le  trône  ^aVn  grand  empire;  Ven  cet  empire^ 

TEglife  ait  élevé  le  tribunal  de  rinquifîtion  ; 
qu’enrichie  des  dépouilles  des  hérétiques,  & 
devenue  de  jour  en  jour  plus  riche  & plus 
^puilTante , elle  ait  par  des  fiipplices  horribles 
&:  multipliés , effrayé  les  efprits^  éteint  le  fïam- 
beau  de  la  fcience  ^ ramené  les  ténèbres  de  k 
flupidiré^ TÊgliTe  y commandera  en  reine,  elle 
T fera  revivre  fes  prétentions;  le  régné  du 
monarque  fera  le  fiecle  de  la  grandeur  facer- 
dotale,  & £ les  mêmes  caufes  produifent  né- 
cefTairement  les  mêmes  effets , les  peuples  ef- 
daves  defEglife  reconnoîtront  eneîie  une  puif- 
fahce  fupérieure  à celle  du  Souverain. 

Alors,  le  prince  humilié  & privé  du  fecours 
de  fes  peuples  ne  fera  devant  fon  clergé  qu’un 
.citoyen  ï(o\é , expofé  au  meme  mépris,  aux 
memes  indignités  & au  même  châtiment  que  le 
dernier  de  fes  fujets. 

Que  cette  conduite  foît  criminelle  ou  non  ; 
îa  fuperffition  la  juftifie.  L’infaillibilité  avouée 
d un  corps  légitime  tous  les  forfaits. 

. Les  gouvernemens  d’Allemagne  & de  France 

put  fouffraic  leurs  fujets  aux  bûchers  de  l’inquili- 
tion. 


Maïs  de  quel  droit , dira  l’Eglife  , ces  goisvct- 
îiemens  mirent-ils  des  bornes  à ma  puiffance  ? Fût-co 
de  mon  avis  qu’ils  en  bannirent  les  Iiiquifiteurs  ? 
Ne  les  ai-je  pas  fans  ceffe  rappelles  dans  ces 
Empires?  (a) 

Le  clergé  d’Efpagne  & de  Portugal , ne  regarde- 
t-il  pas  rinquiiition  comme  falutaire  f Les  prélats 
de  France  & d’Allemagne  , ont-ils  cité  ce  tribunal 
comme  impie  & funefte  ? Se  font-ils  féparés  de  la 
communion  de  ces  prêtres  prétendus  cruels, parce 
qu’ils  font  brûler  leurs  femblabîes. 

Eft-il  enfin  un  pays  catholique  ou  , du  moins,' 
par  leur  filence  , les  évêques  n’ayent  approui^é  l’in- 
quifition  F L’églife  fe  déclare-t-elle  le  vengeur  de 
DIEU  F Ce  droit  de  le  venger  eft-ce  celui  de  peE>- 
iéçuter  les  hommes  ? Or , la  même'infâillibilite  qui 
lui  donne  ce  droit,  Tautorife  à l’exercer  également 
fur  les  rois , comme  fur  le  dernier  de  leurs  fujets. 

Mais  la  majefté  des  princes  doit-elle  s’humiliet 
devant  l’orgueil  des  prêtres  ? 

Qu’eft-elle  cette  prétendue  majefté  ? ün  néant 


(a')  Dans  les  papiers  failis  chez  les  Jéfuîtes,  le  pro- 
cureur-général du  Parlement  d^Aix  trouva , fous  le  nons 
de  confeil  de  confcience,  le  projet  d’une  inquifîtion. 
Ce  que  les  Jéfùites  n’avoîent  pu  faire  en  France  fous 
îa  fin  du  régné  de  Louis  XîV , ils  efpéroient  appa- 
remment pouvoir  Fexécuter  fous  un  regtie  encore  plus 
favorablet 


devant 
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crime  exige  la  même  punition.  ^ 

Si  U 

^ L eglife  le  vcrfoit  du  temps  de  Henri  ITT 

oerfecutpiTrc  c»  i r /r  • prince^  leurs 

per  ecuteurs.  S ils  fouffrirent  fans  fe  plainte  ce 

fut  I audace,  & non  le  droit  qui  leur  manqua  ' 

Samuel  n^n  eue  aucun  que  iV^Iife 

^ette  époufe  de  DIEU  naît  e„Lt 

Î-Vglife  fe  dit  4oufe  de  DIEU,  & je  ne  fais 
pourquoi  LVglife  eft  une  affemblde  dl  fidelï 
Ces  fideles  font  barbus  & non  barbus  , chauffés  ou 
deçhaulfés  capuchonnés  ou  décapuchonnés.  Or 

ïfïlVl  * 

1 «no  fprétentJon  trop  folle  & trop  ridicule 
Si  le  mot  églife  eût  été  mafeulin  , comment  eût-' 
on  confommê  ce  mariage  ? 

famibilitJ'^""'/'”"'  ’ «non  .V 

me  donne  fur  les  rois,  une  pofTeffion 

lamemoriale  me  les  confirme.'  Les  princes  furens 


*3^  .. 

toaiouts  mes  efclaves,  & j’ai  toujours  verK  î« 
faDg  humain.  En  vain  l’impie  a cité"  contre  moi  c§ 
paflage  : Rendez  à CeTar  ce  qui  ett  dû  à Célar 

Si  Céîar  eft  hérétique , que  lui  doit  Téglile  ^ 

}a  morL  . n 

Àu  fiecle  de  Henri  IIÏ  & de  Henri  IV  , des 
Cléments  & des  Ravaillacs  , telle  étoit  la  maniéré 
dont  les  forboniftes  inter prétoient  ce  paffage. 

Eft-ce  à des  catholiques  à lire,  à citer  les  écfî- 
tîfres?  Prétendroient-ils , à l’exemple  des  Protef- 
tants  & des  Quakers  , en  pénétrer  le  fens  , & s’eû 
faire  les  interprètes  ? La  lettre  tue,  & c’eft  l’efprit 
qui  vivifie. 

Qu’à  l’exemple  des  Saints  , le  catholique  i 
humble  adorateur  des  décifions  de  l’Eglile  s» 
reeonnojüe  fon  pouvoir  fur  le  temporel  des 
rois  î 

Thomas  àQ  Cantorhery  9 ce  Prêtre  intriguant  y • 

ingrat,  audacieux,  fut lu^même  le  plus  vif défen- 

feur  des  droits  du  facerdoce  , & fon  zele  le  place 
au  rang  des  Saints. 

Que  les  vils  laïcs  , ces  înfeéles  des  ténèbres  i 
humilient  leur  raifon  devant  les  incomprehen- 
libles  écritures  ; qu’ils  en  attendent  en  fîlence 
l’interprétation  ; c’eft  aflez  pour  eux  de  favok 
que  toute  autorité  vient  de  Dieu,  relevede  fon 
■vicaire,  & qu’il  n’en  eft  point  d’indépendante 
^u  Pape*.  ^ 


Les  Princes  catholiques  ont-ils  pu  même  jaf-’ 
«qu’à  préfent,  pofer  les  bornes  précifes^des  deux 
autorités  ? 

Ces  bornes  font-elles  impoffibles  à fixer  ? 
Non  ^ & fi  les  Prêtres , comme  ils  le  difent  , ne 
prétendent  qu’à  l’autorité  fpitituelle  & aux  biens 
de  cette  efpec,e:il  faut,  quant  U’autorité , ne 
la  leur  laiffer  exercer  que  dans  le  pays  des  âmes 
& des  efprits. 

II  faut,  quant  aijx  biens,  ne  leur  donner  que 
les  plus  aériens  & les  plus  fpititueîs  ; qu  en  con««* 
féquence,  tout,  depuis  Iç  fommet  des  Corde^ 
lieres  jufqu’à  rEmpirée , leur  foit  cédé  ; mais  que 
ie  refte  appartienne  aux  rois  & aux  peuples,  : 

L Europe  nie  maintenant  rinfaîllibilité  de 
1 Eglife  ; mais  elle  n^en  doutoit  point , lorfque  le 
.Çiergé  tranfpprtoit  aux  Efpagpols  la  couronne 
de  Monte'iume  ; qu’il  armoit  l’Occident  contre 
1 Orient  ; qu  il  ordonnoît  k Tes  Saints  de  prêcher 
des  Croifades , & dirpofoit  enfin  è fon'gré  des 
çouronnes  de  l’Afie, 

\'Geque  l’Eglifeput  enAfie,  elle  le  peut  en 
Europe.  Quels  font  d’ailleurs  les  droits  réclamés 
par  le  Clergé  ? Ceux  dont  ont  joui  les  Prêtres  de 

joutes  Ie5  religions. 

tors  du  paganifme  ^ les  dons  les  plus  magnî^ 

2. 
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lîquei  n’étoîent^ils  pas  portés  enSuedç  au  farneus 
tehiple  d’üfpal  f 

, Les  plus  riches  offrandes  , dît  M.  Mallet , 
2i’y  eçoient-elles  point  prodiguées  aux  Druides 
dans  les  tems  de  calamites  publiques  ou  parti** 
culieres?  ' 

Or , du  moment  où  le  Prêtre  catholique  eiiç 
f uccedé  aux  richelTes  & au  pouvoir  de  ces  Drui- 
des , il  eut , comme  eux , part  à toutes  les  révo-’ 
lutiofis  de  la  Suède. 

Que  de  féditions  excitées  par  les  archevêques 
d üfpal  ! Que  de  changemens  faits  par  eux  danç 
ia  forme  du  gouvernement  ; le  trône  alors  n'é- 
Éoit  point  un  abri  contre  la  puiiTance  de  ces 
redoutables  Prélats®  Demandoîpnt-iîs  le  fang  des 
Princes  ? Le  peuple  fe  hâtoit  de  le  répandre  \ 

Tels  furent  en  Suede  les  droits  de  FEgîife. 

En  Allemagne  , elle  vpqloit  que  les  Empe-* 
reurs^  pieds  & têtes  nues  , vinffent  devant  Iq 
Pape  reconnokre  en  elle  la  même  autorité. 

En  Erance  , elle  ordonna  que  les  R.oîs  dé- 
pouillés de  leurs  habits  par  les  Minières  de  la 
religion  ^ feroienç  attachés  aux  autels  , y feroient 
frappés  de  verges,  de  qu*ils  expîeroient  dans  ce 
%plice  les  crimes  dont  PEglife  les  déclaroit 
coupables.'  ^ 

w a yq  rinquîfitipn  déterrer 


( 
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ïe  cadavre  du  roi  Don  Juan  IV^  pour  l’abfoudre 
d’une  excommunication  qu’il  n’avoit  point  enr 
fpurue. 

Le  crime  de  ce  Dop  Juan  fut  la  défenfe  aux 
Inquifiteurs  de  s’approprier  les  biens  de  leurs 
riâiraes.  Cette  défenfe  n’étoit  pas  même  con- 
traire à la  pouvelle  Bulle,  qu^à  Tinfçu  du  Roî, 
les  Dominicains  ayoient  obtenue  du  Pape. 


Lors  des  différends  de  Paul  V avec  la  Répu- 
blique de  Venife,  PEglife  anathématifa  le  favant 
dont  la  plume  vengeoit  la  République;  elle  fit 
plus,  elle  affaffina  Fra-Paoh,  & nul  ne  lui  en 
çontefta  le  droit  ; l’Europe  fçut  l’avion  , & 
garda  un  filence  refpeûueux. 

Fra-Paolo  percé  d^un  coup  de  poignard  et» 
difantlameffe,  tombe,  & prononce  ces  mots 
célébrés  : Agnofioftilum  Romanorum. 

LorfqueRome  frappa  pareillement  de  l’ana- 
théme  le  Seigneup  de  Milan;  lorfqu’elle  le  dé- 
clara hérétique  , & publia  des  Croifades  contre' 
les  Malatejles^ , les  Ordola^hèes  & les  Manfredys  , 
les  puiflànces  de  l’Eurqpe  fe  turent  , & leur  li- 
lence  fut  la  reconnoiflànce  tacite  du  droit, aujour- 
idhui  reclame  par  l’Eglife  ; droit  exercé  par  elle 
en  tous  les  temps , & fondé  fur  la  bafe  inébran? 
îable  de  fon  infaillibilité. 

Pape  acçufoû  le  Sci^ 


'V  ^ 
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gneur  de  Milan , Vlfconti  <^  c’étoît , en  qualité  dé 
ValTal  de  TEmpire  , dWoir  pris  avec  trop  de 
2ele  le  parti  de  FEmpcreur  Louis  de  Bavière, 
Çe  zele  fut  déclaré  hérétique. 

Le  crime  de  J^alattjle.  fut  d’avoir  furprîs 
Rimmini.  Celui  des  Qrdolaphées  & des  M^nfrê- 
dys  fut  de  s’étre  emparés  de  Faen?a , ville  fur 
laquelle  le  Pape  s’étoit  créé  des  prétentions. 

Tous  les  Papes  étoient  alors  ufurpateurs,  5c 
tous  leurs  ennemis  déclarés  hérétiques.  Ces 
Papes  cependant  fe  confelToient , & ne  reftt- 
tuoient  point.  Leurs  fucceîTeurs  ont  depuis  joui 
fans  fcrupule  de  ces  biens  mal  acquis.  Cette 
jouifTance  peut  paroître  un  myftere  d’iniquité; 
faime  mieux  croire  que  c’eft  un  myftere  d^ 
théolpgie^ 

L’Eglife  de  France  refufe  maintenant  au  Pape 
le  droit  de  difpofer  des  couronnes.  Mais  le 
refus  de  cette  églife  eft-il  hneere  ? Eft-il  TefFet 
de  fa  convidion  ? C’eft  à fa  conduite  pafTée  à 
nous  en  înftruîre. 

Quel  refped  le  Clergé  peut-il  avoir  pour  une 
loi  humaine  , lui  qui  croit , en  qualité  d’inter^ 
prête  de  la  Loi  divine  ^ pouvoir  la  changer  . dS 
la  modifier  à fon  gré  ? 

Quiconque  s’eft  créé  le  droit  d^interpréter 
fiïip  loi|  finit  toujçurs  par  la  faire.  L^Eglife  eia 
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'êonfe'quencê  , s’eftfait  Dieu.  AuffiticB  deraows 
reflemblant  que  la  religion  de  j£SUS  & la  reli- 
gion aûoelle  des  Papilles. 

Quelle  furprife  pour  les  Apôtres  , fi,  rendus  aa 
monde  ils  lifoient  un  Catéchifme  qu’ils  n’ont 
point  fait  ; s ils  apprenoient  que  nagueres  l’E'*- 
glife  interdifoit  aux  Laïcs  la  leâiire  même  des 
Ecritures  faintes,  fous  lé  vain  prétexte  qu’elles 
étoient  fcandalenfes  pour  les  foibles. 

Je  citerai  à ce  lujet  un  fait  fingulier  : 'c’efi  un  aSe 
du  parlement  d’Angleterre  en  1414. 

Par  cet  aÔe  , il  eft  défendu , fous  peine  de  mort, 
de  lire  l’écriture  en  langue  vulgaire,  c’ell-à-dire,  ' 
dans  Une  langue  qu’on  entende, 

Éh  quoi!  difent  les  reformés,  Dieît  raflemble 
dans  un  livre  les  devoirs  qu’il  impofe  à l’homme, 
& ce  Dieu  fi  fage , fi  éclairé , y auroit  fi  obfcu- 
rément  expliqué  fes  volontés  qu’on  ne  pourrait  le 
lire  fans  interprète .? Quoi?  l’Etre  puiffant  qui  a créé 
l’homme  n’auroit  pas  connu  la  portée  de  fon  efprit.? 

O prêtres!  quelles  idées  avez -vous  donc  de  la 
fageffe  & de  l’intelligence  divine.*’ 

Le  jeune  homme  d’Abbeville , pourfuivi  pour 
de  prétendus  blalphêmes  en  a-t-il  jamais  prononcé 
d’auffi  horribles  ? Cependant  on  le  mit  à mort,& 
l’on  vous  refpeâe , ô gent  de  la  prêtraille  ! Tant 
«1  eft  vrai  qu’il  n’y  a qu'heur  & malheür  fur 


îa  terre , Bc  qu'en  ce  monde  il.  n'eft  d’Komif 
l'ufle  que  le  puiffant^ 

Les  moyens  divers  emploÿe's  par  réglife  foirf 
deftruâifs  du  bonheur  des  nations.  Sa  grandeur 
fondée  fur  l’intolérance  ne  peut  qu'appauvrir  les 
peuples,  avilir  les  magiUratsy  expofèr  la  vie  dei 
Souverains. 

La  Religion  ( non  cette  Religion  douce  6c  tolé- 
rante  établie  par  Jésus-Christ)  mais  celle  du 
prêtre , celle  au  nom  de  laquelle  il  fe  déclare 
vengeur  de  la  Divinité,  Sc  prétend  au  droit  d© 
brûler  & de  perfécuter  les  hommes,  ell:  une 
Religion  de  difcotde  de  fang,  une  Religion 
regicide ^ (uf  laquelle  un  clergé  ambitieux 
pourra  toujours  établir  les  droits  horribles  dont  il 
a fi  fouvent  fait  ufage.  Mais  que  peuvent  les  rois 
^ntre  l'ambition  de  l'églife  ? 

Si  la  religion  cfi  quelquefois  le  prétexte  de 
rafîafiinat  des  Princes,  des  troubles  & des  guerres 
civiles,  la  vraie  caufe , c’eft,  dit-on,  l'ambition 
& Tayarice  des  chefs.  Mais  fans  le  fécours  d’une 
îelrgion  intolérante  ,leur  ambition  n’armeroit  poing 
cent  mille  bras.  \ 

L'intérêt  cache  au  prêtre  honnéte-homme  les 
maux  du  papifme.  Les  contrées  les  plus  religieufes 
font  les  plus  incultes. 

C’elt  dans  les  domaines  Eceléfîafiiqües  que  fs 

manifefie 
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«îanîfefte  la  plus  grande  de'populatîoû.  Ces  Contrée! 
font  donc  les  plus  mal  gouvernées. 

Dans  les  cantons  catholiques  de  la  Sui/Te  regnenÊ 
la  difette,  l'ignorance  & la  ftupidité.  Dans  les 
cantons  Proteftans,  les  lumières,  l’abondance  3c 
l’induftrie. 

Le  Papifme  eft  donc  deftruâeur  des  E npires,  H 
cfl  fur-tout  fatal  aux  nations  , qui , puilTantes  par 
leur  commerce,  ont  intérêt  d’améliorer  leurs colo«. 
nies,  d’encourager  l’induftrie,  3c  de  perfeaionne» 
les  arts. 


Mais  chez  les  divers  peuples  qui  rend  l’idole 
papale  fî  refpeaable  ? La  coutume. 

Qui,  chez  ces  mêmes  peuples  défend  de  penfer  è 
La  parefîe  ; elle  y commande  aux  hommes  de  toiîs 
les  états.  C’eft  par  parefTe  que  le  Prince  y voie 
tout  avec  les  yeux  d’autrui  i & par  parefTe  , qu’en 
certains  cas  les  nations  & les  miniftres  chargenC 
le  pape  de  penfer  pour  eux. 

Qu’en  arrive-t-il  Que  le  pontife  en  profite 
pour  étendre  fon  autorité  & confirmer  fon  pouvoir. 

Les  Souverains  peuvent-ils  le  limiter?  Oui  ; ils 
le  veulent  fortement.  Sans  une  telle  volonté,  qu’on 
n'imagme  pas  qu’une  églife  intolérante  rompe 
el  e-meme  les  fers  dont  elle  enchaîne  les  peuples^ 

L intolérance  eft  une  mine  toujours  chargée 
fous  le  trône  , &que  le  mécontentement  facerdotal 
eft  toujours  prêt  d’allumer. 

Qui  peut  éventer  cette  mine  ? La  philofophic 
& la- vertu,  Aufli  l’églife  a-t-elle  décrié  leslumie. 
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T€S  de  Tune,  & l’humanité  de  l’autre;  a-t-elîç 
toujours  peint  la  philolophie  & la  vertu  fous  des 
traits  difformes. 

L’cbjet'  du  clergé  fut , de  tout  tems , de  les 
décre'diter  , & Iws  moyens  furent  les  calomnies. 

^ Les  hommes,  en  général,  aiment  mieux  croire 
qu’examiner;  & le  clergé,  en  conféquence , vit 
toujours  dans  la  pareffe  de  penfer,  le  plus  ferme 
appui  de  la  puiflance , papale.  Quelle  autre  caulè 
eut  pû  fafciner  les  yeux  des  rois  fur  le  danger  du 
papifme  ? 

Si  la  haine  , qui  s’exhale  en  accufations  vagues , 
prouve  l’innocence  de  l’acculé , rien  n’honore  plus 
les  philofophes  que  la  haine  du  facerdoce. 

famais  le  clergé  ne  cita  des  faits  contre  eux.  îl 

ne  les  accufa  point  du  complot  des  poudres  , de 
raffaflinat  de  Henri  III.  de  Henri  IV.  du  meurtre 
de  Guillaume  I.  de  rafTaflînat  de  Louis  XV. 
de  Jofeph  1.  de  celui  du  roi  de  Pologne  , de  la 
•fédition  de  Madrid , delacoiLpiration  de  St.  Dorain- 
gue.  Ce  fut  un  moine  , & non  un  philofophe  qui , 
( il  y a à peu  près  vingt  ans  ) encourageoit  les  noirs 
à malTacrer  les  blancs. 

Prefque  toute  religion  eft  intolérante  ; & dans 
toute  religion  l’intolérance  fournit  un  prétexte  au 
meurtre  & à la  perfécution.  Le  trône  même  n’ofFre 
point  d’abri  contre  la  cruauté  du  facerdoce. 

' L'intolérance  admife  ^ le  prêtre  peut  égalemenl 


pourfurvre  l'ennemi  de  Dieu  fu-r  le  trône , 5c'danf 

^ia  chaumière. 

Si  l’on  croit  le  jéfuite  Santarel  ^ le  Pane  a droit 

ûe  punir  les  rois. 

Auflî  dam  un  traitd  de  l’hdréfie , du  fchifme, 
e l apofctre  & du  pouvoir  papal , traité  imprimé 
a Kome  avec  permiffion  des  fupérieurs,  chez  l’hé- 
nticr  Bartfiélemi  Lanoti , en  i^kî  , ce  JeTuite  dit  r 
a-  (nr  les  princes  une  puiflance 
■r^a.ve  ,1  a auffi  fur  eux  une  puilfance  correaive.  ' 
Le  Souveram  Pontife  peut  donc  punir  les 
pnnees  heixtiques  par  des,  peines  temporelles.,  . 

« ^'  P««  '>on-<'eHkment  les.  excommunier,  mais' 
encore  es  dépouiller  de  leurs  royaumes,  & ab- 
fcudre  leurs  fujets  du  ferment  de  fidélité.  ‘ " 

caDahlI  ««teurs  aux  princes  inw 

capables  de  gouverner. 

>r  I!  le  peut  fans  concile;  parce  que  le  tribunal 
du  Pape  & celui  de  J.sus.CHrtrsr 'eft  un  f u Ï 
laeme  trjounal. 

^ «-dverend  Jéfuite  ) peut 

“ P"“  roo.  crop  &Ma 

defenfeurs  de  l’egtîfb. 

'•  H pni  dont  po„ 

LT;  ■*“  P«”"  * 

mort  les  négligents 

r’intoférance  qftnaere  du  régicide. 

• ett  fur  fon  intolétance  que  l'Eglife  foad^-' 

a:  3 


■ 

î’édifice  de  fa  grandeur.  Tous  fes  mesnbres  con-  ' 
coururent  à cette  conftrudion.  Tous  crurent 
qu’ils  ferpient  d’autant  plus  tefpeâables  6i  d’au- 
tant plus  heureux  que  le  corps  auquel  ils  appar- 
tiendroient  feroit  plus  puilfant. 

Les  Prêtres , en  tous  les  fiecles , ne  s’occupè- 
rent donc  que  de  l’accroifTement  du  pouvoir 
cccléiîaftique  ? Par-tout  le  Clergé  fut  ambitieilt  » 
& dut  l’être.  • 

c Mais  l’ambition  d’un  corps  fait  elle  nécelTai- 
rement  le  mal  public  ? Oui  ; H ce  corps  ne  peut 
îè  fàtisfaire  que  par  des  aélions  contraires  au 
bten  général.  „ . 

Il  importoît  peu  qu’en  Grece  les  Lycurgue  > 
les  Léonidas,  les  ; qu’à  Rome  les  BrutuSy 

les  Emiles , les  Régulus  fufl’ent  ambitieux. 

Cette  palîion  ne  poiivoît  fe  manifeRer  en  eux 
que  des  fervices  rendus  à la  patrie.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  du  Clergé.  Il  veut  une  autorité 
füprême.  Il  ne  peut  s’en  revêtir  qu’en  dépouil- 
lant tes  légitimes  pofTeffeurs.  Il  doit  donc  faire 
une  guerre  perpétuelle  & fourde  a la  puilfance 
temporelle  , avilir  à cet  effet  l’autoritév  des'' 
Princes  & des  Magidrats , déchaîner  l’intolé- 
rance , par  elle  ébranler  les  trônes  , par  elle 
abrutir  les  citoyens,  & les  rendre  à îafoîspau- 
j pareffeux  &,ftupides»  Jous  les  degrés  paf 
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îefquels  le  Clergé  monte  au  pouvoîr  fuprênie^ 
font  donc  autant  de  malheurs  publics. 

' L’ignorance  des  peuples  eft  toujours  funede 
aux  Princes. 

Chez  un  peuple  (lupide  ^ tout  Souveraîm 
maudit  de  fon  Clergé  , palTe  pour  juftement 
maudit. 

Ce  n’ed  donc  pas  fans  caufe  que  l’Egîife  a 
fait  de  la  'pauvreté  d\fprit  une  des  premières 
vertus  chrétiennes. 

Dans  les  ouvrages  de  Jean- Jacques  Koujfeau^ 
quels  font  les  morceaux  les  plus  loués  des  dé* 
vots  ? Ceux  donc  il  fe  fait  le  panégyrifte  de 
l’ignorance. 

Pourquoi  dans  Tes  înditutions  j-d’Eglife  ne. 
conftitue  t-elle  jamais  le  bien  public  ?\Pourquoî 
célébrer  les  fêtes  & les  dimanches  dans  la  faifonf 
quelquefois  pluvieufe  des  moilTons, 

L’Eglife  ignore  - 1 “ elle  que  deux  ou  trois 
jours  de  travail  fuffifent  quelquefois  peur  engran^ 
ger  un  tiers  , un  quart  de  la  récolte  , & diminuer 
d’autant  la  difette  & la  famine  l 

Le  Clergé  le  fait  ; mais  qu’importe  au  fÿftéme 
de  fan  ambition  le  bien  ou  le  mal  public  ! rien 
de  commun  entre  l’intérêt  ecclélialiique  & Fin*' 
térêt  national. 

Papifme  qui  doit  un  jour  détruire  en> 


f rance  les  loîx  & les  parlemens  : deflradlîon 
toujours,  Tanrionce  de  la  corruption  des  mœurs* 
lîâtionales  , & de  la  ruine  d’un  Empire. 

En  vain  , nieroit-on  l’ambition  du  Clergé. 
L’étude  de  l’homme  la  démontre  k qui  s’en  oc- 
cupe ; & Tétude  de /hiftoire  k ceux  qui  iifent 
celle  de  TEglife. 

Du  moment  que  TEglife  fe  fût  donné  un  chef  ^ 
temporel;  ce  chef  fe  propofa  l’humi^ation  des 
rois  : il  voulut  k Ton  gré  difpofer  de  leur  vie  & 
de  leur  couronne. 

Tel  fut  fon  projet.  Pour  l’exécuter,  il  fallut' 
que  les  Princes  eux-mémes  concourufTent  kleur' 
avililTement  ; que  le  Prêtre  s’inlînuât  dans  leur* 
confiance  ; fe  fît  leur  confeii  j s’aifociât  a leur 
autorité  : il  y rétrffit. 

Ce  n’étoit  point  tout  encore; il  falloît  infenfi- 
blement  accréditer  l’opinion  de  la  prééminence 
de  l’autorité  fpirituelîe  fur  la  temporeWe.  ’ 

A cet  effet,  les  Papes  accumulèrent  les  hon- 
neurs eeelefîafiiques  fur  quiconque,  k l’exemple' 
dès  Bellamins  ^ foumettoît  les  Souverains  auic 
Pontifes , & fur  ce  point , déclaroit  le  doute  une" 
hérefie. 

Cette  opinion  une  fois  étendue  & adoptée , 
l^Eglîfe  pur  lancer  des  anathèmes  , prêcher  des  ' 
cioifades  contre  les  Monarques  rebelles  k fes' 
ordres  5 fouffler  par-tout  la  difeorde*  ÇJle  pât. 


■U  ïiom  d'im  DiÉü  de  paix , maffacrer  liné  parti# 
de  I univers.  La  bulle  inusna  Domiiü  annonce 
à cet  égard  toutes  les  préreétions  de  l’Eglife  , 
& l’acceptation  de  cette  Bulfl,  toute  la  ftttife  dé 
certains  peuples. 

Ce  qu’elle  pot  faire,  elle  le  fit.  Bientôt  foti 
pouvoir  égala  celui  des  anciens  Prêtres  Celtes, 
qui , fous  le  nom  de  Druides  , commandoient 
Bretons  , aux  Gaulois  , aux  Scandinaves  , 
en  excommunioient  les  Princes,  & les  immo.é 
loicnt  à leur  caprice  & à leur  intérêt. 

Dans  un  ouvrage  fur  l’intolérance,  M.  de 
Malveaux:  dit  « que  la  religion  papifle , comme 
» la  Mufulmane  ne  peut  fe  foutenir  que  par  le 
» meurtre  & les  fupplices  ».  Quelle  horreur 
cette  propofinon  n’infpire-t-e!Ie  pas  pour  le 
papîfme? 

On  demande  par  quel  art  l’Eglife  parvint  à 
difpofer  de  la  vie  des  Rolsj  c’eû  après  s’être 
fournis  l’efprit  des  peuples.  On  demande  quels 
moyens  elle  employa  pour  alTervir  les  nations; 
ces  moyens  font  fîmples,  ^ 

Pour  être  indépendant  du  Prince  , il  falloir  que 
le  Clergé  tînt  fon  pouvoir  de  Dieo  ; il  le  dit  & 
on  le  crut. 

Pour  etre  obrî  de  préférence  aux  Rois , îl  fai- 
loit  qu’on  le  regardât  comme  infpiré  pat  la  divH’ 
Dite  • il  le  dît  & on  le  crut. 

Pour  fe  foumettte  la  raifon  humaine  g il  Malt 


que  Dieu  parlât  pat  fa  bouche  ,•  il  le  dit  & o* 

ie  crut. 

Donc  , ajoute-^t-il  en  me  décUrant  infaillible , 
|e  le  fuis.  Donc,  en  me  déclarant  le  vengeur  de 
la  Divinité  , je  le  deviens.  , 

Or  , dans  cet  augufte  emploi , mon  ennemi 
cft  celui  du  Très-Haut;  celui  qu’une  Eglife infail- 
lible déclare  hérétique. 

r Que  cet  hérétique  foit  Prince  ou  non  quel 
que  foit  le  titre  du  coupable  , l’Eglife  a le  droit 
de  remprifonnner  , de  le  torturer , de  le  brûler. 
Qn’efl-ce  qu’un  Roi'devar.t  l’Erernel  f Tous  les 
hommes  a-  fés  yeux  font  égaux , & font  tels  aux 
yeux  de  l’Eglife.  '• 

D’après  ces  principes,  & lorfqu’en  vertu  de 
fon  infaillibilité  , l’Eglife  te  fût  attribué  le  droit 
de  perfécuter , & en  eût  fait  ufage  ; alors , redou-* 
table  à tous  les  citoyens  , tous  durent  s’humilier 
devant  elle  ; tous  durent  tomber  aux  pieds  du 
Prêtre  ; tout  homme  enfin  ( quel  que  fût  fon 
rang  ) devenu  jufticiable  du  Clergé  , dût  recon-^ 
noitre  en  lui  une  piiiffance  fupérieurc  à celle 
des  Monarques  & des  Magiftrats. 

Tel  fut  le  moyen  par  lequel  le  Prêtre  fe  fou- 
rnit les  peuples , & lit  trembler  les  Rois.  Aulîî 
par-tout  où  l’Eglife  eleva  le  tribunal  de  ilnqui- 
■quifîtion  , fon  trône  fut  au-deffus  de  celui  des 
Souverains, 


Dans 


ISâfls  les  pays  oü  l’Eglife  lie  pué  s^armer  iê 
la  puiffanee /«yuÿîr/w , commeiit  fa  rufetriom- 
pha-t-elle  de  celle  du  Prince  ? En  lui  perfua- 
darit , comme  à Tienne  ou  en  France , qu’il 
régne  par  la  religion  ; que  fes  Miniftres  j fî 
fouvent  deflruéteurs  des'  Rois  , en  font  les 
'àppuis  ,•  & qù’enfîri  l’autel  eff  le  foutien  dit 
trône.  ' 

Les  Prêtres^  en  général  ifoné  cruels ^ 
fâcrificatenrs  où  boucher  s ; iis  retiennent  encore 
Pefprit  de  leur  premier  étau^ 

On  fait  qu’a  la  Chine  ^ aux  Indes , dé  dans  tour 
l’Orient , les  trônes  s’affermirent  fur  leur  pr@« 
J)re  maffe. 

On  fait  qu’eù  Occident  ce  furéift  lés  Prêtres 
Quilès  renverrefent  ; que  la  religion  , plus  fou^ 
Vent  que  l’ambition  des  Grands  ^ créa  des  régi- 
éides;  que  dans  l’état  aduel  de  PEuropey  ce 
n’eft  que  dû  fanatique  que  leè  Monarques  ont  k 
fe  défendre.  y 

^ Ces  Mônarqués  douteroient  - ils  encore  dé 
I audace  d un  corps  qui  les  a ù fouvenî  déclarée 
fes  )ufficiabies  f 


Un  intérêt  fecrét  cacha  toujours  aux  parîe- 
mens  la  conformité  de  la  morale  des  Jéfuites 
& du  papifme. 

- Les  parlemens  ont  k la  fdis  condamné  la 
morale  des  Jéfuites  , & refpeâié  celle  du  Pa- 
pifrae.  Cependant  la  confoiinité  de  ces  deu^ 
morales  elf  fenfibîe. 

La  proteâion  accordée  aux  Jéfuites , & par 
le  pape  & par  îa  plupart  des  évêques  catholiques 
rend  cette  conformité  frappante. 

On  fait  que  Téglife  papille  approuva  tou- 
jours, dans  les  ouvrages  de  ces  moines  régi- 
cides^ des  maximes  aufli  favorables  aux  pré- 
tentions de  Rome  >que  défavorables  a celles  de 
tout  gouvernement  : que  le  clergé , à cet  égard, 
fut  leur  complice. 

La  morale  des  Jéfuites  eft  cependant  la  feule 
condamnée.  LCs  parlemens  fe  taifent  fur  celle 
de  Féglife.  Pourquoi  ? C'eft  qu’ils  craignent 
de  fe  compromettre  avec  un  coupable  trop 
puîlTant. 

lis  fentent  confuférrient  que  leur  crédit  n’ell 
point  proportionné  à cette,  entreprife  ; qu’à 
peine  il  a fuffi,  pour  contre-balancer  celui  des 
Jéfuites. 

Leur  intérêt , en  conféquence  , les  avertît 
de  ne  pas  tenter  davantage , & leur  ordonne 
d’honorer  le  crime  dans  le  coupable  qu’ils  ne 
peuvent  punir  ! 

Si  la  morale  des  Jéfuites  eût  été  l’œuvre 
d’un  laïc,  elle  eût  été  condamnée  auffi-toc 


f ' 

qu’imprimee.  Il  n’efl:  point  de  perfecutîon^  que 
neuc  éprouvées  Ton  auteur. 

Sans  les  parlemens,  cependant,  cette  mo- 
rale étoit  en  PVance  la  feule  généralement  en- 
leignee.  Les  évêques  l’approuvoicnt.  La  Sor- 
bonne craignoit  les  Jéfuites,  Cette  crainte  ren- 
floit  leurs  principes  refpeélables. 

En  cas  pareil,  ce  n’eft  pas  la  chofe , c’edi 
l auteur  que  le  clergé  juge  j il  eut  toujours  deux 
poids  Sc  deux ^melures. 

St.  Thomas  en  eft  un  exemple.  ^ ^ 

Machiavel  dans  fin  prince  , n’avanca  jamais 
les  propofitions  que  ce  foi-difant  /«ur  enfeigne 
dans  fon  commentaire  fur  la  cinquième  des  su- 
texte  IL  Voyez  fes  propres  mots: 

_ Ad  falvanonem  tyrannidu  , excellentes  poten- 
lia  , vel  dcvitus  interficere  ; qma.  taies  per  peten- 
tiam  quant  habent,  pojfunt  injurgere  contra  ey~ 
rannum.  Iteriim  expedit  interficere  fapientes. 

Taies  enim  per  fapientiam  eorwn  , pnffunt  in- 
vrmre  -fias  ad  expelkndam  tyrannifin.  Nee 
Jcholas,  nec  alias  congregationes  per  quas  con- 
tingitvacare  cirea  fapientiam  , pernuttendum  efi. 

Sapientes  emm  ad  magna  inclinantur , & 
Ueb  magnanimi  funt , d-  taUs  de  facili  infur- 

gante 

Ad  falyandam  tyranfidem , opprtet  quoi  ty- 
rannus.procuret  Uf  fubditi  imponant  fibi  invicem 
cnmina,  ^turbent  fe  ipfos , ut  amicus  amicum  ^ 

& populus  contra  'divites , d-  divites  inter  te 
(iijjemiant, 

emm  minus  potentat  infirgere  propter  eo- 
rum  dLviJfonem,, 

Oportet^  etiam  fubditos^  facere  pauperes  ; Jlc 
emm  minuj  pot emnf  m/urgere  epntra  tyramum^ 

' y a 


'procreanda.  funt  vtÛigalla^  hoc  efi<^  cssa^lof 
pes  muitœ  magnce  ; Jic  mim  cito  poterunt  depaur 
perari  fubditi^ 

' ' Tyrannus  debet  proçuraré  belU  inter  J{ihdito^ 
fel  etiam  extraneos  , itd  ut  non  pojjint  yacarâ 
ad  aliquid  traûandum  contra,  tyrannüm* 

Regnum  falvatur  per  arnicos,  Tyrannu^  autein 
ad  falvandam  tyrannidem  nm  debet  conjiderê 


amicis. 

Texte  12,  l-ange  de  l’école  ajoute:  . 

Rlxpedit  tyrannus  quod  npn  apparent  fubdîtît 
Jævus\  feu  crudelis»  Napi  Jî  apparent  fevus , red-^^ 
dit  fe  odiofurn.  Ex  hoc  aïitem  faciliUs  exfurgunt 
in  eum , fid  debet  fe  reddere  reverendum  proptet 
ex  elLentlam  alicujus  boni  excelUntis,  Reverentirt 
enim  dtbetur  bono  excellemi  ; & fi  non  haheat 
dllud  bonum  exceÜens , debet  fi^ulare  fe  habere 
iilud, 

Tyrannus  debet  fe  reddere  talent  pt  vid^^^nr 
fubditis  ipfum  e's.celLere  in  aliquo  bono  excellente 
"in  quo  ipfi  deficiunt^  ex  quo  eum  reverentur. 

Si  non  habeat  virtutes  \ feçundum  veritatem 
facial  ut  opinentur  habere  eas. 

Voici  la  ti:a4ud?qn  dé  ce  charmant  paflfage 


par  l^audéi  ^ . m r r • 

« Pour  maintenir  îa  tyrannie,  d faut  faire 
mourir  les  plus  puiCTans  dt  les  plus  riches  ^ 
parce  que  de  telles  gens  fe  peuvent  foulevec  ' 
contre  le  tyran  par  le  mpyen  de  l'autorité 

ou  ils  ont.  ^ , 

« Il  eft  auffi  nécefTaîre  de  fe  défaire  des 
grands  efprits  & des  hommes  favans  v parce 
qu’ils  peuvent  trouver  par  leur  fçiençe  les 
moyens  de  miner  la  tyrannie. 

g il  pas  roême  qu’il  yfait  des  écoles 


ftï  autres  congrégations , par  le  moyen  def- 
quelles  on  puiffe  apprendre  les  fciences  ; cag 
Jes  favans  ont  de  l'inclination  pour  les  chofes 
grandes,  & font,  par  ponfequent,  courageux 
& magnanimes.  Et  de  tels  hom  mes  (c  foule  vent 
facilement  contre  les  tyrans. 

■ « Pour  maintenir  fa  tyrannie,  il  faut  que 
les  tyrans  faflent  en  forte  que  les  fujets  s^ac- 
pufent  les  uns  les  autres , & fe  troublent  eux^ 
memes  ; que  Pami  perfécute  Pami , & qu’il  y 
ait  de  la  diflention  entre  le  même  peuple  & 
les  riches  , & de  la  difeorde  entre  les  opulens; 
car  en  le  faifant,  ils  auront  moins  de  fe  fou- 
lever  à caufe  de  leurs  divifions. 

« Il  faut  auffi  rendre  pauvres  les  fujets , afîi| 
qu’il  leur  foit  d’autant  plus  difficile  de  fp  fou- , 
lever  contre  le  tyran, 

« Il  faut  établir  des  fubfîdes , c’efl-k-dire , 
de  grandes  exaélions  & en  grand  nombre  | caj? 

C eft  le  moyen  de  pendre  bientôt  pauvres  le$ 
fujets. 

« Le  tyran  doit  auffi  fufeiter  des  guerres? 
parmi  fes  fujets , & même  parmi  les  étrangers , 
afin  qu’ils  ne  puHTent  négocier  aucune  chofe  > 
contre  lui.  ' 

Les  royaumes  fc  maintiennent  par  le  moyen 
des  amis  ; mais  un  tyran  ne  doit  fe  fier  à per- 
fonne  pour  fe  çonferver  en  la  tyrannie. 

« JI  ne  faut  pas  qu^ un  tyran  , pour  fe  maintenir 
pans  la  tyrannie , paroiflè  à fes  fujets  un  être 
cruel;  car  s’il  leur  paroît  tel,  il  fe  rend 
odieux  : ce  qui  Jes^peut  faire  plus  facilement 
foulever  contre  lui:  mais  il  doit  fe  rendre  vé- 
nérable par  l’excellence  de  quelque  éminente 
vertu  : car  on  doi|:  toute  forte  de  refpe^  à I9 


¥ertu  ; Sc  s’il  n^a  pas  cette  qualité  excellenté  j 
îl  doit  faire  femblant  qu’il  la  poffede. 

4c  Le  tyrari  fe  doit  rendre  tel  qu’il  femble 
k Tes  fujets  qu’il  polTede  quelque  éminente  vert^ 
qui  leur  manque , & pour  laquelle  ils  lui  portenc 
rcfpeéï. 

« S’il  n*a  point  de  vertus  5 qu’il  falTe  en  forte 
qu’ils  croyent  qu’il  en  ait  ». 

Telles  font  fur  ce  fujet  les  idées  du  bien- 
lieureux  Thoma^s, 

Qu’il  ait  regardé  la  tyrannie  comme  une 
impiété  pu  non  ; je  remarquerai  avec  Naudd 
que  vQjlà  cjss  préceptes  bien  étranges  dans  la 
boucbe  d’un  faint  ^ & , qui  plus  ett  , d’un  perq 
4e  l’églife. 

J’obferveraî  de  plus,  que  Machiavel  dans 
Jfèn  prince^  n’ett  que  le  commentateur  de  Tango 
de  Tecole. 

Or , en  préfentant  les  méme^  idées , fi  Tun 
de  ces  écrivains  eft  fanélifié  ^ fî  les  ouvrages 
approuvés  font  mis  dans  les  mains  de  tout  le 
inonde,  & fî  l’autre,  au  contraire  eft  excom- 
munié , & fon  livre  condamné,  il  eft  aulli  évi=» 
dent , aufti  clair  que  le  jour  que  Téglife  a deux, 
poids  & deux  mefures  ^ & que  fon  intérêt  feul 
di^e  fes  jugemens. 


On  écrivain  célébré  a parlé  aftez  bien  ^des 
moyens  d’enchaîner  l’ambition  facerdotale. 

Laifle-t'On  à Dieu  le  foin  de  fa  propre 
vengeance;  lui  remet-on  la  punition  des  hé- 
rétiques ; la  terre  ne  s’arroge-t-elie  plus  le  droit 
de  jiger  les  ofFenfes  faites  au  ciel;  le  précepte 
de  la  tolérance  de  vient-il  enfin  un  précep t*e  da 
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LA“  ^ les  hommes,  foulevcr  les  peoplesj 
temporelle,  l’ambitio^n  d«^ 

diÆV‘^T“'“®  f«ocKé,  il  nemaa-- 

pws  fes  fotîverains  , m’arme  nîus  W /?  ' 
yai//acs  & les  Damiens  .Sr  f 

paradis  aux  régiSet 

Si  la  foi  cô  un  don  du  ciel  r 

eftà  plaindre,  non  à punir.  ^ 

»n  infonunf  £f r ir'’'r  "r".  Perf^cotet 

-La  tolérance  admife  5 le  Daradîc  i ' 

/P»«nre,ï“rs;irîi 

j-i.  C"?;  r«  p^ 

?"  .“oïr  ’ - “ ‘i»  p.w"“ 

tî“  .“.riîïsf»". ’îéf- 

fe  battent  au  partage  de  fes  dépouiller”' ’ ^ 
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yeiinî  entre  les  mains  du  monarque,  que  tdÜîë 
loi  doit  émaner. 

La  multiplicité  des  religions  dans  un  empiré' 
àfterttîit  le  trôné. 

Des  feéles  ne  peuvent  étfe  Contenues  ^ue  par 
d’autres  fedes.  Dans  le  moral  comme  dans  le 
phyfîque , c’eft  Féquilibre  des  forces  oppoféea^ 
qui  produit  le  repos. 

La  tolérance  fbutUét  le  prêtre  au  princé  ; rifï- 
tolérance  foumet  le  prince  aîi  prêtre.  Elle  an« 
nonce  deux  puifîances  rivales  dans  uU  empireo' 

Peut-être  les  anciens,  dans  le  partage  qu’ils 
firent  de  l^univers  entre  Oromaie  & Ariman^ 
éc  dans  le  récit  de  leurs  éternels  Combats  né 
délignôient  - ils  que  la  giierfe  éternelle  du 
cerdoce  & de  la  magiftrature.' 

Le  régné  ^Oroma.'^e  étoit  celui  de  là  lu- 
mière & de  la  vertu.  Tel  doit  être  le  régné 
des  loix. 

Le  régné  ^Armàh  étoit  Celui  deé  ténebre^^ 
& du  crime.  Tel  doit  être  celui  du  prêtre 
de  la  fiiperdition. 

Quels  font  les  difciples  d’Dro/wÆ^(?  ? Ces  phî- 
lofophes  d’aujoord^hui  fi  perfécutés  enFrancepar 
l’intrigue  deS  moines  & des  minières  èÜ Armdn^ 

Quel  crime  leur  reproebe-tron  ? aucun,  lls 
ont  ^autant  qi/il  eft  en  eux  éclairé  les  nations  ^ 
ils  les  ont  foufiraites  au  joug  fiétrifiant  de  fin» 
quifition  , dé  la  fuperfiitîon  , & c’eft  , peut- 
être  , à leurs  écrits  que  les  princes  & les  ma- 
gifirats  doivent  en  partie  la  confervation  dé 
leur  autorité. 

L’ignorance  des  peuples,  tnere  d’une  dévô- 
lion  fiupide  , efi:  un  poifon  qui  fubllmé  par  les' 
chymifies  de  la  religion,  répand  autour  du  trôné 
les  exhalâifons.  F I î?î. 


